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Hav: _ Dans te passé, et aujourd'hui encore dans 


certains pays, les femmes ont payé et paient très 


A cher le fait d'être nées femmes. Leux sexe déter- 


mine d'emblée leur infériorité par rapport aux 


hommes et justifie la domination qu'ils exercent 


surelles. Et même si, dans nos pays occidentaux, 
l'égalité entre les hommes et les femmes com- 
-mence à prévaloir dans les lois sociales, dans la 
pratique, les femmes sont encore loin du compte. 
- En Belgique subsiste — et pour combien de 
temps encore ? — la loi réprimant l'avortement, ce 
qui signifie que les pouvoirs politiques refusent 
aux femmes la maîtrise de leur corps, les tenant 
ainsi pour des «sujettes», donc immatures et inca- 
pables de se gouverner elles-mêmes. En déci- 
dant à la place des femmes et en les punissant si 
elles désobéissent.…, les pouvoirs politiques 
dénient la liberté individuelle des femmes. Cela 
procède du totalitarisme. 


Et dans la vie quotidienne, combien de fem- 
mes s'épuisent à mener de front travail profes- 
sionnel et travail ménager et éducatif, sans que 
leur mari ou leur compagnon ne daigne faire leur 


part. 


loi cache-sexe 


Depuis des millénaires, et là réside le fonde- 
ment de leur oppression, les femmes subissent le 
sexisme: discriminations et violences quotidien- 
nes faites aux femmes, sur la seule raison de leur 
sexe, acceptées, tolérées et reconduites par les 
cultures patriarcales athées ou religieuses. 
Sexisme qu'on peut illustrer par les réactions pro- 
voquées en France par le dépôt du projet de loi 
anti-sexiste. Ce dernier a soulevé, tant des 
tenants de la gauche que de la droite, une campa- 
gne virulente de haine et de mépris au point que 
ledit projet a été surnommé noblement <a loi 
cache-sexe». Ce qui signifie en clair que la 
société patriarcale n'entend pas se priver de la 
femme-objet, ce qui lui permet impunément de 
véhiculer et d'entretenir tous ses fantasmes faits 
d'oppression, de domination et de violence. 


La société patriarcale, tant habituée qu'elle 
est à l'usage indigne des femmes, doit savoir que 
si les femmes n'ont pas leur totale dignité, elle sta- 
gnera dans la barbarie et toute civilisation n'y sera 
qu'un semblant. 


Alors, qu'on cesse de poser et de se poser 
cette question idiote et méprisante : «le féminisme 
est-il vraiment un luxe ?» et en plus eun luxe passé 
de mode?». $e demande-t-on si les Droits de 
l'Homme sont un luxe ? 


Etre féministe : c'est travailler à faire reconnai- 
tre, par tous et par toutes, les droits fondamen- 
taux des femmes; c'est travailler à faire reconnaf- 
tre par tous et par toutes l'égalité entre un être 
humain de sexe féminin et un être humain de sexe 
masculin: c'est travailler à l'abolition du sexisme. 


pouvoir, pouvoir 


Le féminisme politique du Parti Féministe Uni- 
fié quant à lui implique la libération des femmes et, 
à travers cette libération, celle de toutes les per- 
sonnes. 


Le Parti Féministe Unifié ne veut ni d'un-pou- 
voir masculin, ni d'un pouvoir férninin. | s'affirme 
démocrate et réclame l'établissement de la démo- 
cratié autogestionnaire. Ce qui implique le con- 
trôle du fonctionnement de l'Etat par les citoyens 
eux-mêmes. Et la véritable démocratie exige 
l'abolition du système patriarcal qui est fondé sur 
des rapports dominants/dominés et qui engendre 
une société répressive et punitive. Le Parti Fémi- 
nisme Unifié exige le respect inconditionnel de la 
personne humaine, ce qui implique la reconnais- 
sance.et ia confiance en la raison des citoyens et 
des citoyennes, Il exige un Etat au service des 
individus et ayant pour objectif l'édification d'un 
monde égalitaire et pacifiste, seul garant de la 
libération des personnes et des peuples. 


# les femmes et le travail 


Le Parti Féministe Unifié déclare que les fem- 
mes ont droit à la moitié du travail existant sur le 
marché de l'emploi. Des lois existent, réprimant 
toute'discrimination entre les travailleurs et les tra- 


vailleuses et garantissant aux femmes le même 
salaire que celui des hommes pour un même tra- 
vail. Les femmes doivent exiger leur application! 
En outre, les fermes sont capables d'exercer 
tous les métiers et professions. Leur indépen- 
dance financière est nécessaire afin qu'elles ne 
soient pas obligées de devenir des «femmes au 
foyer», la négation de leur autonomie, L'exercice 
d'un travail rémunéré est une des conditions 
essentielles de la libération des femmes. 


Le Parti Féministe Unifié déclare que les fem- 
mes ont droit à la sécurité d'existence à part égale 
avec les hommes. Il y va du respect de la per- 
sonne (homme ou femme) car chaque adulte fait 
partie de la Société en qualité de personne auto- 
nome indépendamment de n'importe quelle atta- 
che: couple, famille, syndicat, parti politique. En 
niant le droit personnel des femmes à la sécurité 
d'existence, les pouvoirs politiques nient leur qua- 
lité de citoyennes à part entière, 


autogestion 


Les femmes ne lèsent personne en prenant 
une part active dans lé monde du travail. Ce sont 
les femmes qui sont lésées parce que, déjà à 
l'embauche, le patronat, d'une part, préfère géné- 
ralement engager des hommes pour les travaux 
qualifiés, à cause des maternités (pour lesquelles 
les femmes sont ainsi pénalisées par la société), 
de l'absentéisme (?), des maladies plus fréquen- 
tes (?), de l'incapacité à occuper des postes de 
direction et d'encadrement (2)... des femmes et, 
d'autre part, préfère généralement engager des 
femmes pour les travaux non qualifiés, cé qui lui 
permet de les sous-payer. 


L'ère de la robotique est lä. Maintenant, les 
hommes eux-mêmes sont supplantés par les 
robots et pour causé, un robot ne demande pas 
d'augmentation, ne réclame pas de meilleures 
conditions de travail, né fait pas grève, ne tombe 
pas malade, ne prend pas de congés payés, n'est 
pas bensionné, ne critique pas la gestion de 
l'entreprise. C'est pourquoi il est plus qu'urgent 
que le travail soit conçu non plus dans le seul et 
unique but du profit de l'entreprise mais que, 
parallèlement, il soit tenu compte du bien-être réel 
des individus {salaire confortable, bonnes condi- 
tions de travail, davantage de temps libre). 


Le Parti Féministe Unifié déclare que le travail 
doit être la contribution de tous au mieux-être indi- 
viduel et collectif et non une réponse incondition- 
nelle au système. Le travail doit être basé sur la 
coopération et non sur la concurrence et la renta- 
bilité excessive. La mise en place de l'autogestion 
dans les entreprises permettra aux travailleurs et 
aux travailleuses dé contrôler la finalité du travail, 
notamment en Ce qui concerne la fabrication des 
armements (en effet, nul ne peut être obligé de 
produire des armes ou objets destinés à tuer ses 
semblables ). 


Les pouvoirs publics ont le devoir: 
-de réduire le temps de travail afin que le travail 
disponible soit partagé entre tous les travailleurs 
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C’est ce que précise le Parti Féministe 
Unifié, soulignant qu’il s’agit plutôt 
d’une doctrine ayant pour objet 


mes. 


et toutes les travallleuses ce qui aura pour con- 
séquence libératrice l'augmentation du temps 
libre, 

-de supprimer les cumuis de fonction au-delà de 
revenus assurant un bien-être réel, 

-de supprimer tout subside aux entreprises non 
viables, 

-de transférer lé budget armée à un budget 
«défense civile non-violente» qui sera beaucoup 
moins onéreux (la Belgique deviendrait alors le 
premier pays à oser pratiquer la non-violence à 
l'échelle nationale et à oser faire confiance à ses 
semblables), 

-de supprimer les dépenses de prestige, 

-de diminuer le budget fonction publique, 

-de taxer davantage les grosses fortunes... et 
d'utiliser cet argent à la création d'emplois à des 
fins humanitaires au profit des habitants de la Bel- 
gique et des pays pauvres. 


Les pouvoirs politiques et le patronat ont le 
devoir de mener une politique de reconversion et 
d'adaptation des industries et entreprises: 
-avant qu'elles ne deviennent inutiles, 

-avant que l'outil de travail ne soit dépassé par la 
technique, 

-avant que les frais nécessaires à maintenir 
l'entreprise viable ne dépassent les rentrées. 


ils ont le devoir d'imaginer des plans à long 
terme en tenant compte: 


E TOUTES LES HAB 
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l’égalité entre les hommes et les fem-- 






-de la démographie, 

-de l'évolution de la technique, 

-des besoins réels, 

-des différentes formes possibles d'apports 
d'énergie, 

-du respect de l'environnement et de l'utilisation 
rationnelle des matières premières. 


Femmes, il nous revient d'amener à la gestion 
publique des mandataires qui garantissent cette 
conception du travail, 


Le Parti Féministe Unifié déclaré que le par- 
tage du travail entre les hommes et les femmes ne 
se limite pas au partage du travail rémunéré: il 
implique le partage du travail ménager et éducatif. 
Les femmes doivent refusér la double journée de 
travail, travail rémunéré auquel s'ajoute le travail 
ménager et éducatif, les femmes ont droit, elles 
aussi, au repos, aux loisirs, à la disponibilité, à la 
créativité, au militantisme, aux engagements... 


L'entrée égalitaire des femmes dans le 
monde du travail est une source de réflexions 
positives. Elle remet en cause les fausses valeurs 
patriarcales et est la base d'une nouvelle concep- 
tion de la société. 


P.F.U. 
13 av. du Pesage 
1050 Bruxelles 
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des Radios Locales et fondateur de 
Radio 104. + NICARAGUA: Claude 
Jammaers nous écrit son désaccord 
avec l'interview publiée en juillet, 
consacrée aux Indiens Miskitos. 
x PRISONS: Un détenu dénonce le 
système «deux poids, deux mesu- 
res» qui règne aux prisons de Forest 
et Saint-Gilles. 


Jacky Challot, le jeune syndica- 
liste français qui avait été arrêté 
à la frontière polonaise alors 
qu'il transportait du matériel 
d'expression destiné à Solida- 
rité clandestine a été jugé puis 
libéré contre caution dans les 
premiers jours de juillet. Jacky 
Challot, ses amis et le comité de 
soutien pour la Be!gique remer- 
cient tous ceux qui ont bien 
voulu exprimer leur solidarité en 
signant la pétition, en participant 
aux distributions de tracts et aux 
rassemblements devant 
l'ambassade de Pologne. À sa 
sortie d'avion, Jacky a précisé 
aux journalistes présents : «qu'il 
ne regrettait rien et que si c'était 
à refaire, il le referait». Son élar- 
gissement est intervenu quel- 
ques semaines seulement avant 
l'amnistie qui a permis à la plus 
grande partie des dissidents 
polonais de revoir la liberté (sur- 
veillée }. 
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e. En dehors des grosses 
a , les organisateurs ne pren- 
nent plus d’orchestre: c’est trop cher. 
Dans les bistrots, on engage encore 
pour des sommes dérisoires, des mille 
francs la soirée. Une vraie misère. 
Dans les soirées dansantes, on pré- 
fère mettre un poste de télé au milieu 
de la piste. Ça coûte moins et puis Ça 
fait branché tu comprends. Pareil 
pour les firmes de disques avec les 
nouveaux venus: aucune n’ose pren- 
dre de risques. Et puis, de moins en 
moins de gens achètent les 33 tours: 
on pirate, on enregistre et on n’a pas 
tort. 


De manière générale, en Belgique franco- 
phone, la crise n'a pas poussé les artistes à de 
nouvelles créativités. Elle a plutôt fait déprimer. 
Alors que le rock aurait pu dire la violence et le 
non-conforme, communiquer une nouvelle sensi- 
bilité de type culturel, exprimer la dégradation des 
conditions et des sentiments. 


Il y a à peine cinq ans, le rock avait connu un 
certain flux social avec «Rock against racism» par 
exemple. Aujourd'hui, il n'en reste plus grand- 
chose. 


on savait pas jouer 


En fait, le «Red and Black» n'aura jamais 
cessé de courir derrière son projet. Au départ, on 
né savait même pas jouer la musique. Dans les 
milieux des musiciens qui, eux, <savaients, on 
était considéré comme de véritables massa- 
creurs. Mais lé groupe avait déjà Son «âme», quel- 
que chose d'irréductible qu'il a gardé jusqu'au 
bout et qu'il tenait de tradition. En réalité, «R&B» 
est né dans un mouvement de jeunesse juive — 
l'UJYP. Cette naissance a laissé comme une mar- 
que indélébile. Sur le plan comportemental, elle 
nous faisait partager le même idéal contestataire. 


C'est dans les bals de l'UJJ qu'on a naturelle- 
ment débuté. En faisant entr'autres du rock en 
viddisch. «Tout donner» nous portait à jouer des 
heures durant et, côté argent, à faire le spectacle 
pour des cacahuètes. À parier franc, nous étions 
devenus la mascotte de la gauche, mais on s'est 
véritablement fait exploiter. Des socialistes 
jusqu'aux anas. Est-ce qu'à la famille on 
demande de payer? Bien Sûr que non; et puis on 
était de la Cause, pour le pire comme pour le meil- 
leur. Dans les universités, dans les usines occu- 
pées, dans les fêtes de soutien de toute sorte. 
C'était notre période militante, le temps de Salik et 
de la maison des jeunes «Les mauvaises herbes». 














On ne prétendait pas savoir jouer et l'important 
n'était pas là. Pourvu que les gens se marrent, ça 
nous faisait marrer aussi. De plonger dans les 
événements politiques, on était terriblement impll- 
qué et ça nous concernait. On jouait à l'œil et de 
bonne humeur pour les journaux progressistes 
comme pour les mouvements sociaux. Je ne 
regrette pas ce temps-là, 


De cette époque, il y a un sommet : notre par- 
ticipation à la manif lycéenne de 1979. Le mouve- 
ment lycéen était le dernier spasme, le dernier 
soubresaut de cette décennie commencée en 
68. Nous, on avait encore plein de copains dans 
les écoles et, faut l'avouer, on a eu de l'inspira- 
tion: pourquoi ne pas jouer à l'intérieur même de 
la manifestation? C'aurait été la première fois en 
Belgique et puis fusionner, inconsciemment, 
reproduisait une sorte d'imagerie. Dans ma tête, 
jouer la musique «dans» la rue, c'était lié aux mou- 
vements de contestations aux Etats-Unis sur les 
Campus de Berkeley et de Columbia... Vite fait, 
on a décidé de louer un camion et de trouver un 
groupe électrogène. On n'avait pas d'argent? On 
ferait une collécte dans le cortège. 


Une fois le matériel sur le camion, ça a été 
toute une affaire. Parce que le camion, on n'avait 
pas l'habitude. Au premier tournant, on a pris une 
bordure et tout le mastoch, les ampli, la batterie, 
tout s'est retrouvé par terre. C'était la foire. Mais 
on se poilait. 


dans les manifs 


J'oublierai pas non plus le moment où le 
camion est arrivé au Midi. Lorsqu'on a plaqué les 
premiers accords de guitare, tout de suite il y a eu 
une électrisation, une vibration en train de:passer 
dans l'air. On chantait des blues improvisés. J'ai 
dit, un peu opportuniste: «Aujourd'hui on mani- 
feste pour les profs, espérons qu'ils s'en souvien- 


red and blac 


dront le jour des examens». On s'est payé une 
ovation. À la Bourse, les lycéens se sont lancés à 
l'assaut du Temple, le camion juste en face. On 
s'est mis à jouer les Stones, avec toute la gomme. 
«| can't get no». Le délire, des milliers de lycéens, 
tout le monde dansait. «l can't get no», tout vibrait, 
même les lions. C'était génial. On se sentait porté 
par cette énergie collective. Et nous, nous la 
décuplions. Les gens nous renvoyaient cette 
force et nous on soulevait la foule. S'il y avait eu 
un groupe hard à notre place, c'était la bagarre 
assurée. Le rock collait impeccablement à la 
situation. Parce que c'est la musique des rues, 
des foules, des jeunes. Et justement, c'était notre 
truc. Exactement ce qu'on recherchait. Le rock 
dans la rue. 


Une semaine plus tard, il y a eu Floreffe. Une 
sorte de moment fort. On venait d'enregistrer «le 
rock de la crise économique». Ces deux événe- 
ments conjugués ont accéléré la prise de cons- 
cience. On a tout à la fois pigé qu'on avait notre 
style à nous et, dans le même temps, qu'il faudrait 
opérer une transmutation pour aller au bout de 
nous-mêmes. 

À partir du moment où ty veux écrire des mor- 
ceaux, faire ta musique à toi, i y a un certain nom- 
bre de critères et de nouveaux problèmes qui se 
posent. Faire sa musique ? Elle doit être bien faite. 
Faire en sorte qu'on t'écoute et qu'on te regarde”? 
Alors il faut faire du bon spectacle. Et là, on s'est 
senti piégé par notre propre passé qui nous cor- 
setait, en nous empêchant d'aller de l'avant. On a 
eu des discussions interminables. Certains 
copains prétendaient ne pas vouloir <faire du 
show», ou «faire vedette», exigeaient un rapport 
d'égalité avec le public, un échange. Mais ça ne 
marché pas ainsi. 


Parce que le rapport égalitaire est une illu- 
sion. Parce que les gens ont intériorisé une cer- 
taine façon de fonctionner par rapport au specta- 
cle. Si on va au spectacle, c'est parce qu'on en 
attend quelque chose, non? Or nous, jusque là, 
on ne voulait rien avoir à faire avec les devoirs de 
représentation, avec ce qu'ils supposaient d'exté- 
riorité, de faux-semblants, d'ordonnance, de per- 
fection, de séduction. Et le résultat, c'est que sur 
scène on était mauvais, chiants, effacés, tout 
pâles. Cette prise de conscience-là a été terrible- 
ment déstabilisatrice. La participation à deux 
grands vrais concerts nous avait pour ainsi dire 
obligés à nous regarder dans un miroir. Avec la 
réalisation de notré premier 33 tours, on a vrai- 
ment commencé à souffrir. 


rock and money 


En 81, le prix de location d'un studio variait 
entre mille et cinq mille ffancs l'heure. On s'en 
rend peut-être pas compte mais l'enregistrement 
du seul «rock de la crise» nous a pris toute une 
journée. À ce compte-là, l'enregistrement d'un 
long playing faisait monter la note à une histoire 
de deux cents mille. Avec le pressage, la 
maquette, cela nous a coûté un demi-million. Pour 
un groupe qui n'avait pas un balle, ce n'était pas 
mal. On à finalement tiré et vendu deux mille dis- 
ques. Les concerts ont remboursé le reste. 
L'autoproduction du disque s'était imposée à 
nous de manière évidente. À la fois du point de 
vue éthique et des nécessités économiques, on 
savait qu'on devait le faire et le payer nous- 
mêmes. Aucune firme n'était intéressée par notre 
projet. Ça tombait bien: on ne voulait même pas 
mettre le petit doigt dans le show bizz tellement 
on avait peur de l'engrenage. 


Sans aucune aide artistique, avec l'obligation 
de tout retrouver par nous-mêmes — l'acoustique 
et les Sons que nous voulions — le temps filait 
aussi vite que la note. Trois mois de mobilisation 
permanente, 24 heures sur 24. On est sorti des 





et noir 








studios sur les genoux. Mais on avait soulevé le 
voile du métier, 


Pourtant, le cirque ne faisait que commencer. 
Le disque, il fallait encore le diffuser, le placer, et 
le vendre. C'est là qu'on a vraiment fait la décou- 
verte du circuit commercial, un monde trés diffi- 
cile à pénétrer si on n'est pas dans la places. Alors 
on s'est décidé à passer un accord de diffusion 
avec Phonogram: sur un disque vendu 350 
francs, ils nous en laissaient royalement 160 je 
crois. Nous, ce qui nous intéressait, c'était de 
pouvoir être placés dans les magasins. Mais dans 
le réseau, iln'y a pas moyen de court-circuiter les 
grossistes chez qui les disquaires viennent ache- 
ter. Et ces derniers, ce ne sont pas les as du ris- 
que: ils ne prennent que les disques recomman- 
dés. 


rtb: bien recu! 


Contacter les journalistes, lés médias, faire la 
tournée de promotion, en fin de compte, c'était 
une peur assez facile à surmonter. Avec les 
radios et la télé, pareil. À la RTE, le disque avait 
été bien reçu. Normal, il. véhiculait une certaine 
intelligence, une certaine image sociale, un 
humeur qui plaisait. En soi, cette promotion ne 
nous rapportait pas gros, sauf les droits d'auteurs 
et l'impact public. À la TV, on a joué nos morceaux 
comme «grosse ambiance». Ce n'était pas vrai- 
ment des clips mais on s'y est baladé à l'aise, en 
short et en paillettes. 


En fait, on était en train de s'illusionner com- 
plètement. Les passages média n'avaient aucune 
conséquence sur les ventes. Car le système ne 
g'appuie pas là-dessus : la RATE n'est pas une insti- 
tution qui fait vendre. Nous étions enfermés dans 
un cercle impossible à briser. Si te groupe n'est 
pas connu, les disquaires se méfient et ne veulent 
pas prendre le disque. Mais pour être connu, faut 
avoir vendu des disques. Une folie dont on n'est 
pas sorti. Au bout de six mois de ce régime, on 
était sans doute devenu des demi-«pro», mais on 
était en train de claquer. L'autoproduction, rétros- 
pectivement, avait été un échec. 
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: 
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TRISTES, LES FETES DE L’EPOQUE MILITANTE ? 





Lorsqu'on a plaqué 


L'époque du militantisme, . | 


ce moteur qui nous poussait, 


les premiers accords de guitare, 


il y a eu une électrisatian 


dans la manif. 


On s’est payé une ovation. 


On s’est mis à jouer les Stones. 
Le délire, des milliers de lycéens 


qui dansaient devant la Bourse. 


On se sentait porté 


par une énergie collective. 


avait fini par caler. 

A ce moment, on a pris 
la décision de contacter 
une firme de disques. 


On a fini par tomber sur RKM: 
Signer avec Kluger, pdg d'RKM, 


c'était passer un pacte 


avec le diable en personne. 
On a discuté des heures durant. 


Le rock collait à la Situation. 
C'est la musique des rues, 


des foules, des jeunes. 


C'était exactement notre truc. 


Le rock dans la rue. 
Tout vibrait. 

Même les lions 

de la Bourse. 


Groupe essentiellement militant, il y avait eu 
jusqu'alors une grande cohésion entre nous. 
Pourtant, un jour, chacun a bien dû s’autopsycha- 
naliser: «Est-ce qu'on ressentait l'envie et le 
besoin de vraiment faire le métier ?». Ça dernan- 
dait encore plus d'engagement. Travailler encore 
plus dur. On a commencé à avoir des dissens- 
sions entre nous. Le groupe n'avait pas été formé 
à de telles exigences. A l'évidénce, i y avait des 
copains qui Stagnaient. Pour faire de la musique 
de qualité, il faut jouer sa vie. Pas moins. Sur 
scène, ou bien on se donne à fond, ou bien ça ne 
passe pas. On paie Un prix, même physique, Ce 
n'est pas un hasard s'il y a un tas de musiciens qui 
se droguent, qui boivent ou qui souffrent. L'enga- 
gement doit être total. De ce point de vue, le 
«R&B» était une famille d'innocence j'oserais dire. 

Je me suis mis à boire pour tenir le coup. 
Quand tu fais du studio et qu'il faut que Ça sorte 
tip-top, parce que chaque minute qui passe c'est 
de l'argent, eh bien t'as pas le choix. Si en plus 
t'as justement pas la frite à ce moment-là, par 
déceptions ou contrariétés, eh bien faut s'aider 
avec un-remontant. 


trois concerts la semaine 


Et pour les concerts, trois à quatre fois par 
semaine, faut également assumer, y a rien à faire. 
Alors on est entré dans le temps des di visions. On 
a dû se séparer de copains qui ne parvenaient pas 
à sauter le pas. C'est dans ces environs-là qu'on 
s'est mis à payer des «rodiesz pour nous aider à 
transporter le matériel. En fait, tout nous arrivait 
trop vite. L'Histoire elle-même avait entrepris de 
tourner l& page. L'époque du militantisme, ce 
moteur qui nous avait possédés pendant tant 
d'années, lui aussi avait fini par caler. C'était en 
61. C'est à ce moment qu'on a pris la décision de 
contacter uns firme de disques. Si on voulait pas- 
ser «professionnels, c'était inévitable. Seule une 
firme aurait pu s'occuper de tout ce dont on ne 
pouvait s'occuper nous-mêmes. De plus, pour 
vivre de la musique, c'était une nécessité incon- 
tournable. On a fini par tomber sur RKM. Signer 
avec Kluger avait, pour nous, la même valeur 
symbolique que passer un pacte avec le Diable en 
personne. Pendant trois ans, nous faisions acte 
d'allégeance. Toutes les chansons produites pour 
la firme allaient dorénavant lui appartenir ét cha- 
que acte que le groupe compterait poser exigerait 
désormais une autorisation préalable. C'était ça 
notre contrat. On a discuté des heures durant. 
J'étais mort de trouille. On ne voulait pas. On vou- 
lait. On s'est jeté dans le feu. Dès les premiers 
contacts, on s'est rendu compte que Kluger, le 
patron de RKM, était un type extrêmement intelli- 
gent, pas du tout le monstre auquel on s'attendait. 
En fait, Kluger était trés réaliste: «Vous voulez 
chanter des textes anarchistes? Moi je m'en fous, 
du moment que ça se vends. 


un accord bidon 


On pensait limiter les risques autant que pos- 
sible. N'avions-nous pas bataillé et obtenu dans le 
contrat qu'en dernière analyse le groupe ait «ie 
pouvoir de décision sur les textes et les arrange- 
ments musicaux» ? Bien sûr, c'était bidon. Le 
temps qu'on s'en rende compte, il était déjà trop 
tard. Dans la pratique, c'était le directeur artisti- 
que de la boîte qui avait toujours le dérnier mot. 
C'est très simple: si on ne le laissé pas «s'expri- 
mers, il claque la porte. Les gens des studios ont 
l'habitude d'un certain type de sons; ils savent 
comment faire pour qu'un air «glisse» dans l'oreille 
du consommateur standard. Ga a donc vite glissé 
entre eux et nous. Avec leurs arrangements, nos 
musiques sonnaient de plus ent plus «mode», per- 
Er leurs BE leur feeling. 


Dès le début, 

on s’est rendu compte 
que Kluger était un type 
extrêmement intelligent: 
«vous voulez chanter 
des textes anarchistes ? 
Moi je m'en fous, 


du moment que ça se vend». 


Le contrat s'est réalisé sur base d'un 45 
tours, «L8 rumbä du bouchons qui plaisait bien à 
Kluger. On l'a donc enregistré, en tombant malgré 
nous dans «le système RKM: lé produit fini était 
tort différent de Ce qu'on avait imaginé. Nous, on 
voulait un truc chaud, foisonnant, débridé: ils en 
avaient fait du disco bien clean. Pourtant, on aurait 
pu traiter le son différemment, choisir une colora- 
tion plus chaleureuse. Par exemple, le jour des 
enregistrements, chaque fois qu'il y avait une 
manifestation un peu spontanée de notre part, 
quelque chose qui débordait du cadre du texte — 
un «youppie: disons — le directeur artistique cou- 
pait, spontanément, pour lui, ça allait de sai. Evi- 
demment, on ne pouvait pas se battre pour quel- 
ques onomatopées. Mais c'était «le genre mai- 
son» et on n'avait encore rien vu. La véritaole 
baffe dans la gueule devait encore nous arriver 
avec le clip vidéo. 


On est allé à Luxembourg, dans les studios 
de RTL avec lesquels RKM était en cheville. On y 
est allé avec nos «faudrait quand même pas tou- 
cher à notre intégrité». La veille, on avait été réali- 
ser un reportage dans les rues de Bruxelles, On 
êtait sorti dans une 4 L décapotable, pour se plan- 
ter au beau milieu de lembouteillage de cinq heu- 
res à l'avenue Louise. On jouait «La rumba» et, 
derrière, des copains nous filmaient avec les 
réactions des passants. Ça c'était vraiment «Red 
and Black». Dans notre esprit, le clip devait être 
un fondu entre le reportage et la chanson filmée 
en studio. 


À RTL, on nous donnait une heure en tout et 
pour tout. Pas une minute de plus: on passait 
entre «Lou et les Hollywood Bananas» et Plastic 
Bertrand. Nous, on tenait à être filmés dans un 
même plan d'ensemble. Car c'était ça d'abord 
“Red and Black»: un collectif. On a dû jouer deux 
fois le morceau. La seconde, «c'était pour les 
gros plans». Pendant que, seul, js me mettais à 
chanter, les copains sont passés à côté de la 
cabine. C'est là qu'ils ont compris ce que lé réali- 
sateur était en train de préparer. D'abord notre 
bande, elle n'avait pratiquement pas été utilisée. 
Ensuite, ils allaient tout axer sur le gros plan, sur 
le chanteur. Sur ma tête quoi. Dans la cabine, ça a 
commencé à dinguer. Le technicien- réalisateur 
gueulait: on osait mettre en cause son métier, 
nous qui n'avions même pas vendu trente dis- 
ques. Tout ce que j'ai compris, c'était que tout-à- 
coup l'enregistrement s'était arrêté et que tout 
s'agitait autour de moi. 


pifou pique sa crise 


Pifou est revenu en colère: «Ce conard qui 
veut pas oi, qui veut pas ça: là tiens». Suivi par le 
technicien: «Si ça continue les mecs, on vous vire 
dehors». Et après ça j'allais devoir aussi sec 
chanter avec le sourire. Il restait cinq minutes de 
prise. C'était ça ou rien. Je l'ai faite, On nous mon- 
tre le résultat. Les trois-quarts du clip, c'était gros 
plan sur ma gueule. Ce dont je ne m'étais pas 
rendu compte non plus: au maquillage on m'avait 
fait tout rose, tout poupin.. ignoble. J'avais l'air 
d'un bébé de douze ans. 


Notre ancien public avait entendu dire qu'on 
avait signé dans une maison de disques. Et pas 
n'importe laquelle. Et ce public commençait à 
douter, et moi aussi. Quelques jours après, on a 
présenté le 45 tours à nos amis. Tout le réseau 
avait êté invité. Les copains des Halles, Diffusion 
Alternative, le 22 Mars. Je n'oublerai jamais. Le 
Rornarin était bourré. On a passé le clip et après 
nous le déluge: une ovation. Une ovation qui 
signifiait plus un soutien à notre volonté d'avancer 
qu'au produit qu'on venait de réaliser. 

Par la suite, on a dû faire, dans le cadre des 
promotions RKM, des driving show, des présen- 
Mu dans des desdancings où il fallait chanter en 


SUR UN | SON DISCO, ON SE MOQUAIT D DU DISCO: C’ETAIT NOTRE CONTRADICTION 


play back, faire les clowns; c'était inassumable. 
Tout ça en continuant à discuter interminablement 
entre nous sur le lock du groupe, notre façon de 
nous habiller fluo, de nous farder, toutes choses 
que je trouvais complètement secondaires. 
L'accéssoire devenait essentiel. Alors on a com- 
mencé à discuter. En fait, assez rapidement on a 
pigé qu'on avait fait tout cela pour rien. On n'avait 
rien vendu: peut-être trois mille disques, pas plus. 
Et pourtant on était beaucoup passé à la radio. La 
percée vers la France n'avait pas marché pour 
des raisons qui nous étaient osbcures. Kluger en 
rétardait systématiquement le moment, attendant 





de voir les résultats pour la Belgique. C'était un 
peu illogique. C'était par la France qu'on auraitpur 
faire bommerang sur la Belgique. En plus, on était 
devenu là bête noire de toute la famille RKM'où 
tout le monde se foutait de notre gueule, Aa 
réflexièn, et sans que je puisse en apporter les 
preuves concrètes, je me suis demandé sion 
n'avait pas été pris dans la boîte juste pour.les 
frais généraux. 

Dans les semaines qui ont suivi, on à dû pré- 
parer un second morceau. C'est là qu'on s'est 
définitivement coincé. Le morceau se voulait une 
satyre de la mode mais, en même temps, c'était 
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vait entendu dire 


vec une maison de disques. 


DE | 


t à douter, et moi aussi. 







+ «Or Rues le le 125 4 
‘OI ‘après nous le déluge: une ovation. 
Ni Un accueil qui signifiait plus un soutien 
p* à notre volonté d'avancer, 

qu'au produit qu'on venait de réaliser. 


Ms: 
ue 
vs 


FES -Par la suite, dans le cadre promotion RKM, 
F<E on s’est retrouvé dans des driving shows, 


ne 


un morceau à la mode: sur un son disco, on se 
moquait du disco. Là était notre contradiction. Le 
groupe n'était pas capable de jouer le jeu. Je 
n'assumais ni le clip ni la nouvelle image qu'il en 
dégageait. Cette déchirure m'est apparue une 
dernière fois lorsqu'on a rejoué dans deux con- 
certs politiques. Pour la Pologne et lors de la pre- 
mière marche des jeunes pour l'emploi en 82. 
Ces deux prestations signèrent tout à la fois un 
acte de renaissance éphémère et une ultime 
défaite. «Renaissance» parce qu'on s’y était tout 
de suite senti terriblement bien et magnifiquement 
à l'aise, comme d'avoir plongé dans un bain de 
jouvence. «Défaite» parce que le groupe allait sur 
sa mort pour n'avoir pu se détacher d'une époque 
révolue, Nous avions été le chantre d'un temps 
militant. Et ni le son nouveau ni le look n'auraient 
suffi à la prolonger. 


ça cogne de partout 


Lors de la prernière marche des jeunes, avant 
même qu'on ne monte sur scène, ça cognait déjà 
avec les flics. Le climat était tendu. Quelques 
jours auparavant, il y avait eu la même cavalcade 
avec le cortège des sidérurgistes qui s'était étiolé 
justé au même endroit sur i8 Botanique. Je m'y 
étais trouvé «par hasard» et ça m'avait d'autant 
plus touché qu'un anar que je connais, Babar en 
loccurrence, m'avait lancé tout excité: «Alors 
Fouine, c'est quand méme autre chose que la 
rumba du bouchon». Manière de dire qu'on était 
récupéré. 


Donc deux semaines après on se retrouve un 
peu dans le même décor: l'emploi. Et ça cogne 
de partout. Quand ce fut notre tour de jouer, 
place Rogier, la tension était rentrée à l'intérieur 
même du groupe. Moi par exemple, j'étais très 
sensible à ce qui était en train de se passer. Mais 
ily avait d'autre copains musiciens qui étaient uni- 
quement dans leur trip, complètement à l'exté- 
rieur de ce qui pouvait arriver. On jouait juste en 
face de City 2, et dans une de nos chansons on 
descendait justement ce clapier, ce symbole de la 
consommation. Et puis je vois juste en face de 
moi, à l'arrière de la place, que ça recommence à 


à chanter en play back, à faire le clown 
c'était inassumable. 





cogner. Un moment, je vois les flics qui déboulent 
dans le fond, des mouvements de foule, les vitres 
de City 2 qui éclatent. Pas possible de continuer à 
chanter. On s'arrête. A côté de nous, les organi- 
sateurs s'énervalent: «Répondez pas à la provo- 
cation, restez groupés ét écoutez la musique». 
La musique pendant qu'on se tapait dessus à cin- 
quante mètres. La musique pour garder le con- 
trôle. «Jouez» qu'ils nous gueulaient. La confusion 
était à son comble. IIS paniquaient et en même 
temps jetaient toute leur angoisse sur nous. 
«Jouez quois. Agressifs. J'étais hors de moi: 
<Nous on joué quand on veut. Et si ça te plaît pas, 
tu n'as qu'à chanter à ma place». Entre-temps, 
derrière, ça se déglinguait vraiment. Et il y avait de 
moins en moins de gens pour «regarder: la musi- 
que. En attendant, nous, on était là pour chanter. 
Ün copain monte sur la scène pour haranguer la 
foule. C'est un anar. Il Se jette sur le micro: «Les 
flics sont lä...». Les organisateurs ne lui laissent 
pas le temps de continuer ét essaient de le balan- 
cer. J'étais un peu coincé. Qu'est-ce qu'il fallait 
faire ? 


le rock de la crise 


Justement, ça se calme un peu et avant de 
recommencer à chanter, je lui retends le micro, 
en douce, qu'il dise son opinion. «On ne peut pas 
rester là à écouter la musique alors qu'il y a des 
copains en train de se faire massacrer». Finale- 
ment, on a tout de même joué et fait un succès: tu 
penses, c'était le «Rock de la Crise». 


FOUINE 


Nous remercions Jean Flinckér et la 
revue «Virages» qui nous ont transmis 

| cet interview-récit-bilan sur l'expérience 
du Red and Black. 


«Virages» 
34 r. des Bollandistes 
1040 Bruxelles 





|amnesty : 





nos limites 
sont la ç 





é 


de notre efficacité 


Dans notre numéro 62, un «détenu 
tout court» adressait à Amnesty 
International une «lettre ouverte» 
qui, depuis, a fait couler beaucoup 
d’encre… 

Ci-après, la réponse qu'y fait cet 
organisme. 


Après avoir lu l'article signé par Hubert De 
Winter, nous avons tenté d'entrer en contact avec 
son auteur. Pour des raisons qu'il connaît fort 
bien, et qui ne dépendent pas d'Amnesty Interna- 
tional, nous n'avons pu le rencontrer. Nous profi- 
tons de la lecture qu'il fera de cet article, pour 
l'inviter à faire le nécessaire pour rendre cela pos- 
sible. 

Comme l'auteur de l'article, nous lui répon- 
dons comme nous avons l'habitude de le faire 
entre nous au sein du mouvement. 


Tu dis vrai, lorsque tu affirmes «C'est un peu 
plus dur d'être en prison (et je pèse mes mots) 
que de signer des pétitions à l'extérieur». Tu 
mènes la lutte et tu n'acceptes pas que nous ne 
nous y associions pas, que nous fassions une dif- 
férence, une ségrégation dis-tu, entre prisonniers 
politiques et droits communs. Nous comprenons 
que les arguments rationnels que nous t'oppose- 
rons ne te convaincront pas nécessairement. 


Amnesty international a fait un choix. Ses 
objectifs limités, qui ne recouvrent pas tous les 
droits de l'homme, sont clairement restreints at 
nous ne pensons pas qu'ils puissent être élargis 
très prochainement. Nous agissons : 


-pour les prisonniers d'opinion, c'est-à-dire les 
personnes détenues du fait de leurs convictions, 
de leur origine ethnique ou de leur langue, et qui 
n'ont pas utilisé la violence ni préconisé son 
usage. Amnesty International met tout en œuvre 
pour obtenir leur libération inconditionnelle; elle 
essaie également de venir en aide à leur famille, 
si nécessaire. 

-pour tous les prisonnierts politiques, Amnesty 
international demande un jugement équitable et 
mené dans un délai raisonnable; elle intervient 
aussi pour les personnes détenues sans inculpa- 
tion ni jugement. 

-pour tous les prisonniers Sans réserve, Amnesty 
international s'oppose à la peine de mort, à la tor- 
ture et à tout traitement cruel, inhumain et dégra- 
dant; elle ne désire toutefois pas se substituer à 
d'autres mouvements iuttant pour une améliora- 


tion générale des conditions de détention ou 
visant à obtenir des réforrnes pénales. 


Ce sont ces limites que tu nous reproches. 
Or, à notre avis, elles sont la clé de notre fficacité. 
Des personnes d'opinions et de cultures très dif- 
férentes peuvent y adhérer sans réserve, d'où le 
nombre de nos membres originaires de (presque) 
tous les pays du monde, d'où notre poids et notre 
capacité de mobilisation et d'action. 


Amnesty International est un mouvement sou- 
cieux d'efficacité avant tout, qui ne prétend pas 
résoudre de vastes problèmes de société. Elle 
limite son action & ses objectifs sans avoir le 
temps, niles moyens, de se préoccuper des cau- 
ses ou des origines. Elle se félicite de l'existence 
de beaucoup d'autres mouvements qui se sont 
donné ceci pour mission st au sein desquels nous 
retrouvons nombre de nos membres. 

Une section d'Amnesty n'agit jamais en 
faveur de prisonniers dans son propre pays. Il 
existe de nombreuses autres organisations de 
défense des droits de l'homme. Nous en sommes 
heureux, Nous ne pouvons, ni ne voulons avoir 
une position de monopole dans ce domaine. Pour 
les cas et les situations que tu cites, la Ligue 
Belge des Droits de l'Homme, Infor-Justice, des 
associations d'avocats, le CADIP, etc peuvent 
intervenir. 


Au sujet de Balencour, nous avons souhaité 
informer nos membres, pour le cas où ils l'auraient 
ignoré — par Un article paru dans notre bulletin {et 
que nous avons déjà reproduit dans un précédent 
numéro - ndlr) . 


Permets-nous de conclure, avant de pouvoir 
en discuter de vive voix {bientôt) que ce n'est pas 
Amnesty International qui crée la distinction entre 
«politiques» et «droits communs», ce sont les 
organes législatifs et judiciaires des Etats. Dans 
de nombreux cas, Amnesty International inter- 
vient et adopte des prisonniers condamnés 
comme «droit commun» lorsqu'il apparaît claire- 
ment que les motifs de la condamnation servent 
de prétexte à une répression dont les raisons 
sont différentes, par exemple politiques. 


Nous espérons recevoir de tes nouvelles et 
assurons que nous sommes très sensibles et 
attentifs aux questions que tu soulèves. 

C. Dekoninck 
Vice-Président 
d’Amnesty International 
Belgique Francophone 
+126 avenue Louisa 

1050 Bruxelles 
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JOUER POUR GARDER CONFIANCE EN SOI 














TRO TUTTI LA 
: L me 


d'une rencontre, c'est-à-dire d'une 

occasion pour la communauté libertaire 
internationale de mieux faire connais- 
sance, d'une occasion pour tous ceux qui 
sereconnaissent d'une manière ou d’une 
autre dans les valeurs de l'anarchisme de 
se retrouver Sans formalisme, par delà les 
frontières des Etats ou.les barrières idéolo- 
giques. 

Ce.sera aussi l'occasion d'un travail 
intellectuel collectif. En effet, l'élément 
central de la rencontre sera un colloque. 
Celui-ci, sur le thème 1984 : Tendances 
autoritaires et tensions libertaires dans 
les sociétés contemporaines, est 
patronné par le Centre Studi Libertari de 
Milan et l'Anarchos Institute de Montreal. 
Ce qui est proposé à la réflexion et à la dis- 
cussion, c'est une vaste gamme de thèmes 
(voir encadré). On prévoit la participation 
de Murray Bookchin, Colin Ward, Joel 
Spring, Eduardo Colombo, John Clark, 
Olivier Corpet, René Lourau, etc. 

Bien sûr, d'autres espaces de rencon- 
tre sont prévus sur une des belles places 
vénitiennes, des expos, des spectacles, 
des projections et des ‘rencontres d'un 
autre type” entre l'anarchisme et certains 
artistes. 


| L ne s’agit pas d'un congrès, mais bien 


CENTRO STUDI 
LIBERTARI 


comme instrument de pro- 

CL AT ES LE LE Le 
chiste, a organisé des colloques 
internationaux sur Bakounine 
{76}, les nouveaux patrons (78), 
l'autogestion {79}, l'utopie (81), 
Malatesta (82). Le CIRA, créé 
en 57, est essentiellement une 
bibliothèque cherchant à conser- 
ver la mémoire du mouvement 
anarchiste, à prêter des ouvrages 
dans le monde entier et à mettre 
en contact des chercheurs. H à 
organisé en 72 un colloque sur 
“Société et contre-société”, 
publié diverses brochures 
comme ‘Cinéma et anarchie” en 
84 et, à ce jour, 38 bulletins 


l E CS£, constitué à la fin 76 
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riche, originale. 


Voilà de quoi marquer ce rendez-vous 
sur vos agendas, voilà de quoi prévoir des 
vacances à Venise et de quoi commencer à 
mettre des sous de côté. À propos de 
sous, le Centre Studi Libertari lance une 
souscription internationale pour couvrir les 
importants frais d'organisation : en parti- 
culier là traduction simultanée du collo- 
que, hors de pris mais indispensable 
(italien-français-anglais, peut-être espa- 
gnol et serbo-croate). Si les sommes 
recueillies sont supérieures aux dépenses, 
elles permettront de donner un coup de 
main aux membres les plus éloignés et les 
plus fauchés de la tribu libertaire. À bientôt 
donc à Venise | 


lARC-EN-CIEL DE| 
DÉBATS 


rencontre de Venise, en voici, en 
vrac quelques-uns pour vous met- 
tre l'eau à la bouche : L'ETAT (à quel 
point en est la critique radicale de l'Etat, 
soit comme institution, soit comme para- 
digme et principe d'organisation hiérar- 
| chique de la réalité sociale) ; 1984 ET 
| SES ENVIRONS où en est la nuit du 
totalitarisme ? Le Leviathan informatique 
| est-il Big Brother ?}) ; LA PRATIQUE DE 
L'AUTOGESTI/ON entre l'Etat et le mar- 
ché : la macro-expérience yougos/ave et 
| fes micro-expériences en France et aux 
Etats-Unis) ; FEMINISME ET ANA- 
| CHISME [le féminisme biologique sépa- 
ratiste et /& révolution culturelle liber- 
taire} ; NATIONALISME ET CULTURE 
{impérialisme culturel et tendances cen- 
trifuges ; mouvernents de “libération” 
internationalisme et identité ethnique) ; 
| ORWELL ET SES ENVIRONS (fonctions 
anti-autoritaires de la contre-utopie, dela | 
littérature “’prophétique'”, de la politique 
fiction) ; VILLE POUVOIR (la dimension 
urbaine de a domination; l'auto- | 
construction, les squatts, les mouve- | 
ments de quartier); L'EUROSOCIA- 
LISME (les socialistes au gouvernement 
en Europe}; PSYCHANALYSE ET 
SOCIÈTÉ (usage répressif et usage libé- 
rateur ; la socio-ana/yse et l'analyse insti- 
tutionnelle ; structures psychiques et 
structures sociales) ; ÉDUCATION ET 
LIBERTE, ÉCOLOGIE, AMERIQUE 
LATINE, NA ‘ANARCAHIE, étc. 


P ARMI les multiples thèmes de Ja 





TES ERCITI 
SIUIALE 


A dernière semaine de septembre marque un important 
rendez-vous libertaire. C'est à ce moment-là qu'aura lieu | 
à Venise une rencontre internationale anarchiste, organisée | 
non sans ironie l'année même de l'anti-utopie totalitaire | 
orwellienne, et qui promet d'être extrêmement intéressante, 
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Nous vous en parlions au mois 
juin, l'Alliance Libertaire se sentait. 


l'étroit dans son local de la rüe de 


l'Ascension. Une participation plus 
large et des objectifs nouveaux nous 
obligeaient à nous doter d'une mai- 
son plus grande pour être plus 
accueillante. Et bien, c'est fait. Ça 
swingue et ça déménage à l'Alliance. 
Notre nouvelle adresse: 31 rue de 
la Limite à St Josse (1030 Bx!). Une 
infrastructure ouverte où Vous trou- 
verez en plus d'une librairie, une 
bibliothèque, un centre d'archives, 
une salle de lecture et un coin relaxa- 
tion. Préparez vos baskets, ouver- 
ture prévue pour début octobre: D'ici 
là, vous êtes chômeur ou étudiant et 
vous avez du temps, venez nous 
aider à aménager la maison. Sans 
oublier l'inévitable appel à votre sou- 
tien financier, tous vos dons et coti- 
sations seront les bienvenus au 
compte de l’Alliance Libertaire, 
001-1426967-76. À bientôt. 





je veux choisir! 


somme de huit mille francs par mois! Où est l'éga- 
lité de traitement? Le milicien est couvert par 
l'Etat: logé, nourri, blanchi, ses transports sont 


Je veux vivre. À ma manière et en 
respectant les autres. J’aime les gens. 
Pourtant, il arrive qu’ils me fassent 
mal parce que leurs yeux sont parfois 
comme des menottes. Beaucoup ne 
supportent pas que je vive autrement 
qu'eux. Ma différence leur fait-elle 
peur? Qu'ils se rassurent! Je veux 
leur donner mon énergie, ma poésie, 
mes mains pour qu’ils sentent que les 
bras que je tends sont des bras de 
créateur amoureux de l’univers et pas 
des bras de bourreau ou de tueur. 


Je n'ai jamais obligé qui que ce soit à faire une 
chose contre son gré. Je respecte trop la per- 
sonne humaine pour cela et je veux que les gens 
agissent selon leur libre-arbitre, Mais nombreuses 
sont les personnes qui m'ont obligé et ont voulu 
me contraindre à faire des choses contre mon 
gré. J'ai donc souvent dit non, refusant d'obéir. Et 
si j'ai dit «nonz à certaines choses, c'est bien pour 
diré «oui» à d'autres. C'est ainsi que j'ai dit «nons 
au service militaire et à l'armée et que j'ai dit «oui 
au service civil. Mais maintenant, je dis «non» et 
au Service militaire, et au service civil. Pourquoi? 


Parce que je dis «oui» à l'insoumission totale, 
au droit de choisir de servir ou de ne pas servir 
l'Etat. Pourquoi m'obliger à rendre service à un 
Etat que je ne reconnais pas et qui ne me recon- 
naît pas? Qui m'a demandé mon avis? La démo- 
cratie ? Personne dans-‘ceux qui prétendent repré- 
senter cette démocratie (les institutions, les par- 
tis,…) ne représente mes idées actuellement. Je 
ne crois pas à la délégation de pouvoir et je veux 
ètre autonome dans ma prise de parole: je ne 
veux pas qu'on décide à ma place. 


Malheureusement, l'Etat belge refuse autori- 
tairement mon idéal de liberté et d'autonomie indi- 
viduelle. On m'a obligé à servir sous peine de 
représailles et même d'emprisonnement. J'ai 
d'abord accepté d'effectuer un service alternatif 
(objection de conscience), ce qui m'a valu une 
double pénalisation. Je m'explique : un 6bjecteur 
de conscience doit effectuer un service deux fois 
plus long que le service d'un milicien. De plus, 
lobjecteur doit vivre ou survivre avec la maigre 


payés... L'objecteur doit se débrouiller tout seul 
avec un salaire de misère. Du jour au lendemain, il 
se retrouve dans les dignes représentants du 
quart-monde. Comment accepter un service alter- 
natif dans ces conditions dévalorisantes ? Moi je 
n'accepte pas. Je m'insoumets, je veux choisir. 


L'Etat belge sera-t-il respectueux de mes opi- 
nions laïques et libertaires? En Pologne, les 
insoumis sont enfermés. En Suède, les insoumis 
{témoins de Jéhovah) sont exemptés de tout ser- 
vice. Qu'en est-il en Belgique et plus spéciale- 
ment en Wallonie? Nombreux sont les insoumis 
clandestins et rares sont les insoumis au grand 
jour. Je veux dire haut et clair mon insoumission: 
Une première en Wallonie? Puis-je croire en la 
démocratie en Wallonie? Ou devrai-je conclure: 
«Pologne, Wallonie, même appareil répressif, 
même arbitraire étatique»? Et ici, c'est aux soi- 
disant représentants de la justice et des libertés 
dans ce pays que je m'adresse. 


Je ne veux ni imposer ma philosophie ni faire 
triompher mes idées. Seulement, je veux qu'on 
les respecte parce que moi, je respecte les 
vôtres! Vous convaincre ne m'intéresse pas! 
Demain, je pourrai peut-être dire avec amertume 
et désespoir: «je pense, donc je suis en prison»! 
Je veux éviter cela à tout prix. C'est un cri de 
détresse et d'espoir. 

Stéphane Arnould 

En accord avac Stéphane, les membres 
actuels du comité de soutien demandent: 


1. que Stéphane Arnould soit considéré comme 
insoumis et non comme déserteur carilrefuse à la 
fois le statut de milicien et celui d'objecteur de 
conscience. Droit à l'insoumnission !! 

2. au nom des droits de l'homme, du respect des 
opinions, du pluralisme et du droit à la différence, 
que l'insoumission de Stéphane "sait reconnue 
comme l'application d'une conviction philosophi- 
que. 


3. qu'on ne pénalise pas sa décision en l'empri- 
sonnant. 

Comité de Soutien Stéphane Arnould 

clo Michel Jacquet 

Rue Lambert-le-Bègue, 4 

4000 Liège 
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e, Tintin pacifiste, 
ne reporter belge. 
Pas juger 
d'image... 















L’illustration ci-dessus pourrait le 
faire croire. Rassurez-vous, deux 
images plus loin , Tintin s’empressera 
de démentir... Dommage pour le sus- 
















: TT É ; 
Nil | £ —— : | pense. 
| _ TERROR à | | — : D A Sortis de leur contexte, une image 
| 5 L'ON SE, < ee (une case), une page, voire un épi- 
… Mile. £ | AE ‘À /6. sode de bandes dessinées peuvent 
bombes! raconter n'importe quoi. La preuve, 
f Tintin, | cette manipulation du «Sceptre 
non d’Ottokar» qui est ici, bien entendu, 
| seulement volontaire. Mais une lecture rapide 
| _ anarchiste, | ou partielle peut amener quelqu'un à 
| est aussi commettre involontairement ce genre 
| un terroriste de détournement. C’est ce qui vient 
| qui sera d’arriver à Babar dans le dernier 
fusillé numéro d’Alternative Libertaire, à 
, dans propos du «Pays de l’Or Noir» dans 
«L'Oreille son article: Plus raciste (1) que Tin- 
cassée». tin, tu meurs. 
MAIS. MONS IE FA Ce qui est amusant, c'est qu'il y a une dizaine 
JE N'a PaS Pu d'années, l’infâme torchon qui s'intitule «Minute» 
‘AQÇ RÈ =Q avait commis le même type d'erreur: «Tintin chez 
À M ARKETEH les Picaros+ venait de sortir, et on y voyait le 
Éz ; di «héros», devenu motocycliste, coiffé d'un casque 
(CE portant un sticker pacifiste. Cela a suffi pour que 
ds Hergé soit accusé de «sénilité gauchiste»! 
Dans cette même histoire qui raconte Tintin 
aidant son vieux complice, Alcazar, à reprendre le 
pouvoir contre l’horrible dictateur Tapioca (2), 
deux images amènent une réflexion intéressante : 
la première est celle d'un bidonville où patroulllent 
deux flics, matraque au poing, en mainteneurs 
d'ordre. La seconde image se situe à la fin de 
l'histoire, après la révolution qui a renversé le 
régime Tapioquiste. On y voit le même bidonville, 
Tintin deux flics dans la même attitude, mais revêtus de 
ne supporte pas l'uniforme des révolutionnaires, Moralité: quelle 
lin iustic e que soit la forme de pouvoir en place, la misère 
yJusuce. humaine reste la même. Pour la droite, Hergé 


Il casse la canne 
du colonialiste 
brutal 


n'est qu'à un cheveu de l'anarchisme. 


Hergé est-il de droite, de gauche, raciste, 

: | anarchiste? Pour se faire une idée, il faut lire ce 
DE SRSERPNNET "ess 7e - - qu'il a produit, dans l'ordre chronologique, en 

MAIS NON TCHANG, PE _ @T tenant compte du contexte de l'époque, et sur- 
Te La : ' tout en tenant aussi compte du fait qu'il dessinait 








Or. Tu ES UN BLANC ET 
POURTA NT,TÙ MAS SAUVE pour gagner des sous, le plus de sous possible, 


E CROYAIS QUE NE SONT PAS MAU - | | en vendant ses petits dessins à des tas d'éditeurs 
F: x ee € dans le monde entier (3). Essayons de résumer 


LPLES SE CONNAISSENT | Ph EN DS cette lecture. 
; : hergé et degrelle 
sur le même bateau 


Ce bateau est un journal hyper catho et 

















PeRE IGINENT QUE. æ 
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- | Æà d'extrême-droite: «Le vingtième Siècle». 

La prise es Degrelle, journaliste, y fera l'apologie du nazisme. 

de conscience £ A ci Hergé, graphiste-illustrateur, Se voit confier la res- 
Ne 





S 


.TouS LES CHINOIS SonT 
DES HOMMES FOURBES ET | 


ponsabilité du supplément «pour la jeunesse»: «Le 
Petit Vingtième». Tintin y naît pour expliquer aux 
«chères petites têtes blondes: l'horrible chose 
qu'est lé communisme. Doué pour la caricature et 
la satyre, Hergé invente un petit journaliste 
d'actualité qui part en reportage chez les Soviets. 
Il n'y a pas d'histoire: Tintin «coller aux événe- 
ments en étant dessiné parfois le matin mème de 
lä parution. L'ambiance, elle, est extraite d'un 
bouquin anti-soviétique primaire hilarant: «Mos- 
cou sans voile», de J. Douillet (4). 


C'est le succès! Autant auprès des parents 
que des enfants. Et quand Hergé, voulant accen- 
tuer la pseudo-réalité de son personnage, grime 
un Gugusse en Tintin pour figurer un retour du 
pays des Soviets, entre la gare du Nord de 
Bruxelles et la rédaction du «Vingtième Siècle», 
une petite foule fait un triomphe sur le parcours du 
Riquet à la Houppe des temps modernes. Heil 
Tintin! 

Du coup, on décide très vite de donner une 
suite mais qui, cette fois, a pour mission de faire 
l'apologie de l'Empire Golonial et de la mission 
civilisatrice de la Belgique en Afrique : c'est «Tintin 
au Congo» et c'est... Une catastrophe. 


En effet, malgré un succès encore plus grand 
auprès du public belge, dont le racisme- 
paternaliste-y'a bon banania trouve son reflet (et 
son bonheur) dans cette histoire qui fait rire nos 
braves petits bourges aux dépens des «pitits 
négros», les missionnaires, dont le «Vingtième 
Siècle» est un matériel important, se demandent 
avec horreur comment ils vont présenter à leurs 


d'Hergé 

est toute fraiche. 
Il rencontre 

un étudiant 
chinois 

qui lui ouvre 

les yeux 

sur Ja vision " 
occidentale | 

des «sauvages» 
des colonies. 

Ici, la vision 
démystifiante 
d'Hergé 

est très claire. 
«Non, les Chinois 
ne sont pas tous | 
des hommes |° 
fourbes et cruels 
qui passent 
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SONT DRÔLES, | 
[LES HABITANTS 
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à inventer | .S, "E LES RMÈ 
des supplices | POUR EÙÜX , TOUTES LES ROSE 
et à manger [CHINOISES ONT LES ||S5E penis CHINOIS 
des œufs | PIEDS TORTURES .DE- D'ON JETTE À L'EAU 
pourris PUIS L ENFANCE FOUR DES LEUR | 
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clients la vision qu'ont d'eux leurs «grands frères» 
européens. Hergé se ramasse un déluge (moral) 
de claques dans la gueule et de coups de pieds 
au cul qui fui ouvrent les veux sur les réalités du 
Tiers-Monde. Alléluia! 

Guéri, il exerce ses talents avec beaucoup de 
recul vis-à-vis de toutes les idées, surtout celles 
de ses employeurs. Cela donne de jolis morceaux 
de bravoure dont les extraits illustrent cet article. 
Hergé et Degrelle sont foujours sur ls même 
bateau, mais l'un à tribord et l'autre à babord, mille 
sabords! 


Dans le <Sceptre d'Ottokar», c'est la prise de 
position: d'un côté la Bordurie, état expansion- 
niste, dont les avions ressemblent comme deux 
gouttes d'eau à des Messerschmitt allemands, de 
l'autre, un petit royaume : la Syidavie, dont la lan- 
gue ressemble furieusement au Bruxelaire et dont 
l roi est un pauvre pe moustachu, qui échappe 
grâce à Tintin à l'abdication {pour le moment), et 
son pays à l'anschluss.… Hergé, c'est la droite 
légaliste. 

Cela ne l'empêche pas de tomber dans ses 
petites erreurs du passé: deux histoires et dernie 
(5) plus loin, dans «L'Etolle Mystérieuse», le vilain 
au nez crochu et aux lèvres lippues ne s'appelle 
pas, comme dans la version actuelle, Bohlwinkel, 
mais Blumenstein, et if n'est pas citoyen de Sao- 
Rico, mais de la vilaine Amérique. |! faut dire 
qu'entre-temps, on est entré dans la querre, 
l'occupation, et il faut flatter la censure, qui 
s'exerce sur la presse, dans le Sens du cuir noir. 


le talent d’hergé 

À pertir de <L'Ile Noire», les histoires d'Hergé 
se construisent et les scenari deviennent très 
élaborés. Mais c'est vralment la guerre et la pénu- 
rie de papier qui, obligeant Tintin à paraître sous 
forme de strips, développent le sens du décou- 
page et cette fameuse digne claire» caractéristi- 
ques à l'auteur. D'ailleurs, entre-temps, Hergé à 
quitté le Petit Vingtième et travaille maintenant 
dans les pages du +6oirs. Tintin n'est plus un 
reporter d'actualité, mais un journaliste «out 
court dont les aventures seraient plutôt policiè- 
res ou exotiques. Ce seront les passionnants 
«Secret de la Licornes, «Trésor de Fackam le 
Rouges, «Sept Boules de Cristak et, après la 
guerre, en couleurs dans le journal Tintin», «Le 
Temple du Scleils. 

Quant au «Pays de l'Or Noir», sujet de l'article 
de Babar, son histoire est décousue : commencé 
après «Le Sceptre» dans le «Petit Vingtièmer, elle 
n'est pas achevée, interrompue par la guerre. En 
1949, elle est reprise dans le journal «Tintin», 
passablement modifiée, et avec une fin légère- 
ment différente. 


En 19539, Hergé construit son scénarlo: Tin- 
tin, encore journaliste d'actualité, dans une 
ambiance de pré-guerre qui est celle de l'époque, 
va être embarqué déns uns lutte entre deux puis- 
Sances coloniales, qui occupent le Moyen-Orient : 
l'Angleterre, et un pays non cité, qui est probable- 
ment la France ou les Etats-Unis (6). Sujet de la 
lutte: le pétrole. Il embarque sur un pétrolier vers 
Caïfa (qui est très vite corrigé en Haïfa), terminal 
de pipe-lines sur la côte de la Palestine, territoire 
occupé par les Anglais et revendiqué par des 
extrémistes sionistes. || est capturé d'abord par 
l'Irgoun, ensuite par les Palestiniens, dont le chef 
Bal-ei-Ehr est vendu, pour les besoins de l'his- 
Bretagne, et dont Müller est l'infâme espion. L'his- 
toire s'interrompt d’ailleurs au moment où ce der- 
nier fait sauter un pipe-line anglais. 

Lors de la reprise en 1949, Tintin à bien 
chañgé : plus question de coller à l'actualité. Pour 
des raisons pratiques, on reprend quand-méême le 
scénario original auquel on ajoute une seule 
image, celle où Haddock, qui n'existait pes 
encore au moment de la première parution, 
signale à Tintin qu'il ne pourra pas le suivre dans 
cette aventure, étant mobilisé (7). On modifie 
quelques. voitures, mais on ne change pas l'arri- 
vée à Haïfa, bien qu'entre-temps, Israël, devenu 
un état indépendant (1948), ne soit plus occupé 
per les Britanniques. C'est surtout la fin qui est 
modifiée pour permettre l'intervention du Capi- 
taine Haddock. Cette partie n'étant pas dessinée 
dans la première version, cela ne posera pas de 
gros problèmes, mais Hergé ne sera jamais capa- 
ble d'expliquer par quel cheminement l'accolyte 
barbu de Tintin arrive en sauveur, et il s'en tirera 
par une pirouette. Na! 

Suivent ensuite la saga lunaire, <L'Affaire 
Tournesol», un faible «Coke en stockr où Hergé, 











LE CAPITAINE HADDOCK EST MOBILISE EN 1940 





UNE HEURE APRÈS. 
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[NDICT VINGT. CINQ DOLLARS | VIEIL. 
| HIBOU !.. ET VOUS AVEZ UNE 
DEMI HEURE POUR ÉVACUER LE 
PAYS 2! F i 











LE VISAGE. PALE. 
| EST Fou "°° 
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Les Indiens, 
hors 
de la logique 

du roi-dollar, 
se font expulser 
- | par l’armée | 
‘| des visages- 

J | pâles. 

| Tintin 

est témoin, 





VOILA /. SIGNE Z |. JE Vous OFFRE. 
5.000 DOLLARS POUR VOTRE PUITS\ 
DE PÉTROLE /.. | 






FET DIRE QUIL N'Y | 
À PERSONNE POUR 
ICAPTER CETTE FORTUNE 
LIQUIDE /... | 
























ET MO) Qui 
| CROYAIS QUE LE: 
(PÉTROLE ÇA | 







En balade 

dans 

les territoires 
peau-rouge, 
Tintin 

met le pied 

sur ur 

puits de pétrole, 








TN'ÉCOUTEZ PAS LE VIEIL ANIMAL. Les 
SIGNE Z 
POIR LE PUITS DE Vous /. 


| CO. COMMENT … SAVEZ: Vous 
| QU'A Y AVAIT ICI UN PUITS || 
| DE PÉTROLE ?..IL Y À 10 Mr|| 
__} NÜUTES QU'IL A JAILLI... 
ILE FLAIR , OLD BOY /._ UN | 
BUSINESSMAN AMERICAIN) 
AMAIS | 


IC1 /...,1D 000 DOoLLARS| Dusinessmen 

se poussent 
pour lui acheter 
l'or noir. 


| Tinün 

est honnête. 
ne vend pas 
| ce qui 
ne lui 
appartient pas. 
Pillage 
du tiers-monde, 
| Tintin 
est du côté 
| des 
| «sauvages». 
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[CAR CE PuIrs DE PÉTROLE NE MAP: | 
PARTENT PAS IL EST LA PROPRIETE} 
DES INDIENS ORTEILS-FICELES QUI | 
OCCUPENT CE. PAYS ——— 

























| époque 

| John Wayne 

se farcit 

] Fort Apache 
| (à chaque 
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ÇA DEVIENT GRAVE Tea ——— | 
-— ON ANNONCE QU UN DÉTA: 


ÈRE à PLE , 
DAUSTE ET ÇA LANCE À 15 Ki1O: 
Joli PETIT OBUS NICHELE 

ES Rates FR NrEVe. @iCiENUS SE RE: 

'MRÉRENT, AYANT SUBI DE LOURDES PERTES 
DE VOTRE CÔTÉ . Un CAPORAL 4 ÊTÉ LÉ- 
_GÉREMENT BLESSÉ 
le CACTUS-N SDS 
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MON CHER PILOTE, NOUS AL 
-LONS MAINTENANT À 
SANFACION , LA CAPITALE Du 


















ET SIX DOUZAINES DE 75 T.R.G.P., 
lAVEC 60.000 oBuS.…. POUR LE &ou- 

[VERNEMENT DU SAN-THEODOROS.... | 
[PAVEMENT EN DoUZE MENSUALITÉS … | 













Fau PALAIS Du GENERAL 
MOGADOR .. [rés sien, señor/] | 


NOUS RETOUANONS 


L'AÉROPORT.. 


[ CEST L'AVION = 
nl PARTICULIER PE | 
À CE MONSIEUR | 
_ MAZAROFF... | 


y 





ET Six DOUZAINES DE 75 TRGP, 
AVEC 60.000 OBuS...… Pour LE 
GOUVERNEMENT Du NUEVO-RiCO,.... 


Tintin pacifiste ? Dans «L'Oreille cassée», | PAYEMENT EN DOUZE MENSUALITÉS 


Hergé dénonce les marchands de canons : 
ici Mazaroff est à peine une caricature 
de Bazil Zaharoff qui allmenta en armes, 
à égalité, la guerre du grand Chaco 
entre la Bolivie et le Paraguay 
au début du siècle. 

Bilan: 100.000 morts en trois ans. | [';' 
Question subsidiaire : dr: ANT 1 

aujourd'hui, Tintin serait-il KR 

contre les missiles à Florennes? LT 

Envoyez vos réponses au CNAPD. 
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PAR DES ECLATS DE | 


Hergé anarchiste ? 
| Quel que soit 
l'uniforme 
_ (casque allemand 
ou casquette cubaine) 
la misère 
des bidonvilles 
reste la même. 
 Tapioca 
_au pouvoir 
ou Alcazar 
au Pouvoir 
quelle différence ? 





















mn 
mon bonseñor.. 


{ s 
{| a churite, 






SE 
127, 
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Et moi AUSSI, mAIS alors, 
apeu de moutarde... 


bien que s'attaquant à l'esclavagisme, problème 
réel (il a le mérite d'être l'un des rares auteurs 
populaires à le vulgariser) se fait incendier par 
«Jeune Afrique» car tombant à nouveau dans ses 
erreurs de jeunesse, il fair parler à des Noirs le 
sabir «y'a bon banania» de Tintin au Congo. Cet 
album est aussi celui du déclin graphique 
d'Hergé, dépassé, et ne dominant plus la machine 
qu'est son studio: en augmentant en qualité, son 
dessin perd beaucoup de sa personnalité. Heu- 
reuserment, il y & encore ce qui constitue le som- 
met de son œuvre, un sommet himalayen d'ail- 
leurs, puisqu'il s'agit de «Tintin au Tibet». 

Hergé sombre ensuite définitivement, 
dépassé par les événements et par son studio. 
Les derniers albums sont franchement sans autre 
intérêt que celui de se faire du fric tout en s'instal- 
lant dans sa popularité. 


LA ’ ; L 

hergé opportuniste 

Son seul souci est alors de veiller à son image 
de marque : pour en parler, il faut évoquer son stu- 
dio qui est créé pendant la guerre pour réadapter 
ses histoires aux besoins de la mise en forme des 
albums chez Casterman. || en profite, à l'origine, 
par souci de qualité, pour redessiner entièrement 
ou partiellement les premières histoires, sans trop 
toucher aux scénarios et dialogues. 


À partir du «Crabe aux Princes d'Or, l'oppor- 
tunisme commencera à apparaître sous la forme 
d'une curieuse censure où on voit un Noir, vilain 
bandit, remplacé par un Blanc. On pourrait penser 
que c'est pour éviter qu'on l'accuse de racisme 
qu'il effectue cette modification? Et bien non. 
C'est le racisme, justement, de son éditeur améri- 
cain qui refusait toute mixité raciale dans ses 
publications, qui amène Hergé à ce changement. 
Opportunisme que l'on retrouvera dans <L'Etoile 
Mystérieuses (Bohlwinkel — Sao-Rico), ét dans 
les autres albums. 


Sur la fin des années 60, il redessine entière- 
ment «L'Ile Noire», c'est un gâchis! Tout cela pour 
plaire à l'éditeur anglais. Enfin, et pour en revenir 
à l'article de Babar, c'est pour ce même éditeur 
qu'il modifiera «Le Pays de l'Or Noirs, de façon à 
ce que les Anglais n'apparaissent plus dans l’his- 
toire, ainsi que pour changer l'erreur d'une occu- 


. pation anglaise dans une Palestine devenue, 


depuis quelques années, Israël. Remaniée en 
1970, où il n'y a plus de termial pétrolier de ce 
côté de la Méditerranée, de mème qu'il n'y a plus 
(provisoirement) de Canal de Suez, le Speedol 
Star s'en va chercher sa came de l'autre côté, 
dans le Golfe Arabique, future cible des Perses et 
des lrakiens. C'est donc, mon cher Babar, par 
opportunisme qu'Hergé a changé sa chanson. 
Pourtant, lé coup des Arabes qui ne savent plus 
lire, tss, tss. Nouvelle chute dans les petits 
défauts, tu as raison. 


en conclusion 


J'ai cherché à donner les moyens d'une 
analyse correcte de l'œuvre d'Hergé. Ce type est 
devenu un symbole. Pourtant, c'est loin d'être à 
mes yeux le meilleur représentant de la BD belge 
(Franquin est à dix lieues au-dessus). Comme 


Atfachez votre ce 


tous les symboles, il est déifié par certains et ana- 
thémisé par d’autres (tout bon ou tout mauvais). 
«Alternative Libertaires, par essence anti-raciste, 
devrait savoir que rien n'est tout blanc. ou tout 
noir. 


Nobody's perfect. Et vive Tintin! 
Dominique 
Emission BD «Wilder» 
Tous les lundis 
sur Radlo z'Alternatives 
104.5 


(1) Dans ce passage et dans l'esprit de Babar, 
c'est Hergé qui est raciste, pas Tintin. En 
effet, ce dernier est balloté d'une façon tout à 
fait passive d'un camp à un autre sans pouvoir 
émettre la moindre opinion. 

{2} Le régime de Tapioca est soutenu par la Bor- 
dure, nation expansionniste fasciste dans le 
«Sceptre», qui devient un peu stalinienne {les 
moustaches à la Joseph) sur les bords dans 
«L'Affaire Tournesol», malgré les uniformes 
nazis et le savoureux «Amaïh Plekzi-Glatz >» 
qui nous rapelle le «Heil Hitler». Quant à 
Alhambra, heu! pardon, Alcazar, ses troupes 
portent un uniforme que «Minute» jugea très 
castriste, bien qu'il soit sponsorisé par «inter- 
national Banana Companys. 

(3) Cauchemar: satisfaire en même temps les 
éditeurs arabe, israélien, africain, 
afrikander,.… etc! 

{4) Citons cet extrait savoureux: Dans un village 
où il y avait dix écoles, il ne subsista plus, 
sous le régime soviétique, qu'un lycée: 
mixte, pour garçons et filles; les communistes 
réunissent en effet, avec une préméditation 
immorale, tes deux sexes dans leurs écoles 
(copié sur Benoit Peeters, dans son «Monde 
d'Hergé»). 

(5) … et demi, à cause du début de parution de 
«L'Or Noir» — voir plus loin. 

(6) Juste avant la guerre, un géologue français 
fut descendu, en plein Sahara, par l'intelli- 
gence Service, qui gardait las plates-bandes 
de la BP en Lybie... Ce qui inspira en partie 
Hergé. 

(7} Le Capitaine Haddock est apparu dans <Le 
Crabe aux Pinces d'Or», soit chronologique- 
ment après la parution de la première version, 
partielle de «L'Or Noirs. || est devenu au 
moment de la reprise modifiée de l'histoire 
dans «Tintin», l'indispensable compagnon. Il 
fallait donc lui trouver une place. À propos de 
racisme, Haddock devient le reflet du racisme 
populaire, dû à l'ignorance, ét non pas à l'into- 
lérance. Grâce à Tintin, il évolue dans le bon 
sens à propos des Indiens d'Amérique du 
Sud, des Syidaves et des Bordures, des Ara- 
bes et des Noirs, des Népalais et des Tibé- 
tains, ainsi que des Tziganes. La seule race 
envers laquelle il garde rancœur est celle des 
agents d'assurances en la personne de Séra- 
phin Lampion. 


Merci à Benoit Peeters dont le livre «Le Monde 
d'Hergé> a servi à rédiger cet article. 


a suivre (?) 


QUAND LES ANGLAIS SONT EDITEURS ILS DISPARAISSENT DU PAYS DE L'OR NOIR 





| f peu un médecin de Louvain-la-Neuve, et la 
de récente arrestation d'un. nedeen en Knokke qui 
ie NEA fut relâché p ‘peu après). 


ce à, Cette situation (femmes et réRene inquié- 
tés et rigonnés) & se reproduit à différents 
- endroits en Belgique. 


Le Comnité Évene pour {a dépénalsaton de 
l'avortement réclame l'arrêt immédiat de toutes 
les poursuites et qu'une loi conforme aux réalités 








Je lance un appel pressant à toutes Toi 
organismes possibles, de toutes tendance 

















CEE en pare à 2 onenent 


nents (récemment, le docteur A, sous 


C 





Je suis un de vos dre occasion- 
nels et j’ai toujours apprécié vos pri- 
ses de Positions contre le racisme et 
l’apartheid, pour l'égalité entre les 
hommes et pour la défense des oppri- 
més. 

J'ai été douloureusement surpris en ouvrant 
votre journal de mai 1984 d'y trouver l'article inti- 
tulé «Femmes d'Algérie, socialisme islamique, 
plus islamique que socialiste: par Christiane. 

Je crois que les informations de Christiane 
sont rétrogrades. En effet, elle présente des 





En 1976, l’aide sociale devenait un 
droit. La loi reconnaissait la cores- 
ponsabilité de tous les membres de la 
société à l'égard de la persistance de 
la misère et chargeait les CPAS de 
garantir une vie conforme à la dignité 
humaine. 

Parce que l'aide est due à toute personne, et 
parce que sa référence est la dignité humaine, le 
droit à l'aide sociale était érigé au rang de droit de 
l'homme. Le minimex, de son côté, voulait instau- 
rer un minimum de revenus. Même si les montants 
permettent à peine de ne pas mourir, beaucoup 
de familles sous-prolétaires peuvent compter sur 
des ressources en principe régulières. 


L'Etat estime à présent qu'il a été trop géné- 
reux en respectant ses engagements internatio- 
naux en matière de droits économiques et 
sociaux. Tout en affectant de ne pas modifier les 
fondements de l'aide sociale, en prétendant ne 
pas porter atteinte aux droits des plus démunis, il 
refuse de garantir encore lui-même la lutte contre 
la misère persistante, d'assurer [Li-même d'aide 
due par la collectivité», selon l'expression Geve- 
ue ice de sëns de l'art. 57 de la loi du 8 juillet 


être pauvre 
et devenir pauvre 


Qui palera l'aide due aux très pauvres? La 
faille des très pauvres, s'ils ne sont pas eux- 
mêmes contraints au FemboureemenE Les nou- 
ia cas au recours systématique contre ue 
débiteurs d'aliments. Mais un arrêté royal du 9 


socio-économiques (chaque femme doit pouvoir 


7 ras la dé NE EU de choisir) soit votée et qualifie d'inacceptable 
rge contre les mesures judiciai- 


l'emprisonnement d'un homme ou d'une femme 
pour ces motifs. 

Comité Liégeois 

pour la Dépénalisätion de l’ Avortement 

9 rue Sœurs de Hasques 

4000 Liège 


tables 


surtout 


exemples pénibles qui n'ont que valeur d'exem- 
ple, S'il existe quelques cas isolés de domination 
de la femme par l'homme, les pouvoirs publics lut- 
tent avec la dernière des énergies contre le 
machisme et le sexisme. Christiane oublie que 
tout récemment, le Parlement algérien a voté une 
loi tendant à égaliser les droits de l'homme et de la 
femme. Avant l'adoption de cette loi, le F.L.N. et 
le Gouvernement Algérien ont pris les mesures 
adéquates pour assurer la liberté des femmes. La 
Charté Nationale et notre Socialisme vont dans ce 
Sens. 

Machiavéliquement, Christiane admet une 
certaine libéralisation, mais elle met sur le compte 
de l'islam une soi-disant domination de la femme 
par l'homme. Rien n'est plus faux, l'isiam lutte au 
contraire contre cette tendance qui représente 
bien plus un phénomène culturel qu'une volonté 
politique ou religieuse. 


Tout qui vit en Algérie a vu et voit encore ce 
gigantesque élan de la libéralisation du statut de la 
femme. Promenez-vous dans les rues ou boule- 
vards d'Alger, d'Oran ou de Tlemcen, vous ne 
verrez pas une femme porter te tchador. Et si cer- 
taines sont battues, comme dif Christiane, élles 
ne sont pas plus nombreuses que les femmes 
battues européennes. 


Revenant dans les rues des centres des Vil- 
les, je me demande d'où viennent les cohortes de 
femmes élégantes et semblant bien libérées qui 
déambulent sans aucune contrainte. Peut-être 
Christiane a-t-elle été étonnée de ne pas rencon- 
trer comme en Europe des femmes dégères et 
court-vêtuesr; les femmes algériennes sont res- 
pectacles et se feront toujours respecter, C'est 
ce que l'islam et les autorités exigent de leur peu- 
ple, qu'il soit masculin ou féminin. 

Ahmed Brahmi 
1400 Nivelles 


les pauvres 
paieron 


]ls ? 


mai 1984 (Moniteur du 24 mai 1884) pris en 
exécution de l'arrêté royal n° 244, précise dans 
quels cas le CPAS ne peut pas renoncer au 
recouvrement: quand l'aide n'est pas occasfon- 
nelle; quand elle n'est pas octroyée pour une 
période limitée; quand on suppose qu'elle sera 
accordée pour une période d'au moins six mois. 

On pardonne d'êtré pauvre occasionnelie- 
ment, mais pas de l'avoir toujours été et de le res- 
ter, Etrange logique. S'il faut vraiment choisir, on 
peut supposer que quelqu'un qui a des difficultés 
passagères sera mieux à même de rembourser un 
jeur, que ceux qui sont pendant des années ou 
toute leur vie victimes de la misère. 





solidarité familiale ? 


Le Quart Monde se bat quotidiennement pour 
que soit reconnu son droit à la famille. || voudrait 
élever lui-même ses enfants. Il voudrait pouvoir 
fonder un foyer dans la durée en disposant du 
nécessaire. Mais c'est à ceux qui sont niés dans 
leur existence familiale que l’on demande de subir 
les conséquences financières de la solidarité 
familiale. Mais rien que les conséquences finan- 
cières. 

L'arrêté royal n° 244, qui excède d'ailleurs 
les pouvoirs spéciaux selon l'avis du Conseil 
d'Etat, a êté attaqué en annulation par le Mouve- 
ment ATD Quart Monde au nom des milliers de 
familles qu'il réprésente. Les chambres ont le 
pouvoir de refuser de le ratifier et doivent utiliser 
ce pouvoir. La législation préexistante offrait aux 
CPAS tous les moyens voulus pour lutter contre 
d'éventuels abus. 

A.T.D. Quart Monde 
12 avenue V. Jacobs 
1040 Bruxelles 


FEMMES D'ALGERIE: LIBEREES (?} MAIS SANS MINI-JUPES 





œuvre une coordination de révision des reve US. 


Quand je parle des revenus, je ne parle pas ! des 
uniquement des revenus des allocataires Sociaux 


en général, mais aussi des revenus moyens 
d'ouvriers, d'employés. Quandie pense revenus, 
je pense surtout revenus garantis d'une allocation 


universelle, d'un minimum existentiel enfre autres: ‘ 


autre chose qu'un mini-minimex qui est de moins 


en moins garanti. Je pense à une sécurité sociale … 


à laquelle un indépendant n'a pas droit en prin- 
cipe, ou si peu. Je pense aussi à une sécurité 
sociale que l'on rabote de plus en plus en faveur 
de l'assurance libre, ou l'assistance», jusqu'à ce 
qu'elles disparaissent totalement. Nous devons, 
je pense, non seulement protéger cette sécurité 
sociale pour laquelle nos aînés se sont battus, 
mais encore l'assurer d'une meilleure manière. 
Enfin, quand je pense à une coordination 
«revenue, c'est aussi à cause du fait que je 
m'aperçois qu'à travers une coordination <gaz- 
élec-eaur qui se penche consciencieusement sur 
ces problèmes pour les régler au mieux; ils'avère 
que même si l'on vide ce problème, si on régle à 


travers d'autres coordinations d'autres grands 


sujets de préoccupations de la vie quotidienne 
comme: comment se loger, êt à quel prix? com: 
ment se vétir et à quel prix? comment $e soigner, 
et à quel prix? commént se véhiculer et à quel 
prix? l'en passe et des meilleures... on ne fera 
que réparer un-<petits maillon de la chaîne, le mail- 
lon le plus important étant les revenus. 


Car s'il est vrai que les compagnies distributri- | 
ces Le gaz et A eseuete font des bénéfices | 


et qu il faudrait obliger ce les-ci à de ce À des | 
devoirs sociaux vis à vis des plus démunis | 
d'abord, il faut bien reconnaître aussi que nous ne 
pouvons pas leur demander de fournir gratuite- | 


ment, il faut en être conscient. 


l'évidence, les caisses sont de plus en plus vides. 
Et que, même si on demande aux CPAS de faire 
leurs davoirs édictés dans la loi de 1976 notam- 
ment, ce n'est jamais qu'une fausse, une demi- 
solution. Car en finale, c'est quand-même la col- 


lectivité restant encore active qui paie indirecte- | 


ment les erreurs ou les abus de gestion des gran- 


des sociétés privées ou publiques, ou encore | 


tout simplement l8 manque à gagner provoqué par 
notre société capitaliste libérale qui coule son 
«propre» système, Et parmi ces «encore actifs, il 
y a une frange de plus en plus grande qui, dans 
peu de temps, va glisser sur la pente savonneuse. 
Pas les plus nantis comme Albert Frère qui gagne- 
rait, paraît-il, environ trois millions par jour: mais 


c'est % la: fois Fi 
des salaires: et 4 


S'il est vrai que les CPAS ont été institués | 
pour octroyer l'aide minimale visant à faire respec- | 
ter la dignité humaine, selon les lois promulguées | 
en 1976; il faut malheureusement se rendre à : 










créant une 























partages des tâche: 
des CPAS où 6 Ce 


mieux être. Û ARE 

Je ne pense pas 
bonne volonté, dés 
principe, par ce qui | 4 
pour tous, ou presque, tel 
sociaux, puissent resterinse 
hait qui se veut collectif “a 
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Je compte donc : sur lé maxi 
nes pour m'aider à mettre'sur pie 
tion, ou rassemblement, qui ne de 
aucun retard. La résignation comme le laxisrr 
sont du suicidel Que ceux et celles q 
d'accord pour mettre en œuvre une coo 
pour de plus justes revenus veulent bie 
connaître auprès de: 





par hasard. 


À force de graver des petits A cerclés dans 
les bancs de mon collège catholique, je me suis 4 
demandé si ça génait vraiment l'ordre. établl, plus 3 
que les femmes d'ouvrage. 


Mais en fait, je ne savais pas cé qu'estil 'anar- 44 
chie. || y avait évidemment quelques émergences 1 
de leurs pensées sur les murs de larville ce qui 
tranchait l'amertume noirâtre des vieilles briques, 
quelques tracts pas mal asticotés du tout et ‘une 
ao alternative dans les milieux x écok) bran- 

chès 


Par contre, leur réputation dans le milieu fem 
lial était celle de communards jusqu'à la moëlle. 


Mais à quoi bon se torturer la matière grisewet 
je poursuivais ma route, laissant le temps me 
dépasser jusqu'à ce que par hasard un numéro 
d'Alternative Libertaire échoua dans mes lectur- 
res. Ça me convient, ce n'est ni trop con, nitrop 
malin {style révolutionnaire gueulardo caporal).* 

Yves Desert 
Rue du er mai, 2/72 
4200 Ougrée 
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Défilés fascistes à Anvers, entraîne- 
ments armés dans des camps, violen- 
ces dans les Fourons, incendie crimi- 
nel au journal Pour, attentats à 
Bruxelles, explosion dans la foule à 
Bologne, bombes à Munich... 
L’extrême-droite frappe durement ! 


Depuis 1981, les terroristes de l'ordre noir 
sortent de l'ombre dans toute l'Europe. Ils ont en 
commun la même idéologie : ordre, racisme, auto- 
rité. Leur objectif: réduire la démocratie, provo- 
quer la montée d'un pouvoir fort. 


En Belgique, deux groupes très structurés 
défendent les mêmes idées: le VMO et le Front 
de la Jeunesse. L'équipe de Stéphane Lejeune a 
suivi, durant près de trois ans, ces militants actifs 
du néo-fascisme moderne. Elle a réussi à filmer 
leurs actions sur le terrain et l'entraînement armé, 
à infiltrer leurs réunions secrètes, à identifier leurs 
contacts. Elle rassemble des documents, des 
reportages, des témoignages: elle interroge les 
militaires et les idéologues. Petit à petit, elle pénè- 
tre les souterrains brûlants de l'extrême-droite 
des années 80. Et la réalité éclate: le fascisme 
moderne est organisé, structuré, entraîné, armé. 
ll dispose en outre de soutiens politiques et logis- 
tiques parmi certains services d'Etat. 


Fin 83, l'équipe de Stéphan Lejeune suit les 
néo-nazis belges du W.N.P. qui ont réussi à voler 
des secrets militaires, à se rallier la Sûreté d'Etat 
et à organiser un puissant réseau secret. Elle 
filme l'extrème-droite de Forces Nouvelles lors de 
sa campagne électorale, à Dreux puis aux Euro- 
péennes, leurs amis du Front National français 
obtiennent un succès inquiétant. 

A pertir de la Belgique, elle remonte les filiè- 
res de l'ordre noir: le Front de la Jeunesse en 
contact avec Fuerza Nueva espagnol et le Front 
National français. Le VMO en contact avec les ter- 
roristes anglais et les néo-nazis du NDP allemand. 
Le groupe Hoffmann à Nüremberg, un centre 
d'entraînement armé qui accueille quatre mille ter- 
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| 3 vote ee immigrés aux com- 
munales (voir encadré) n'est pas 
( Lis par les petits frères à Le 
Pen. 
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l'orchestre noir 


roristes noirs et le CEDADE à Barcelone, point de 
liaison de tout lé réseau européen. 


Au travers de cette longue enquête, nous 
découvrons avec effroi une certitude: l'orchestre 
noir existe! L'extrême-droite est active et effi- 
cace. Son idéologie est effrayante et sa puis- 
sance fait peur. De l'Allemagne à l'Angleterre, de 
la France à l'Espagne, de l'Italie à l'Autriche, le 
réseau de l’ordre noir s'étend sur l'Europe, telle 
une toile d'araignée, avec la Belgique comme pla- 
que tournante. 


il s'agit d'une enquête et d'une réalisation de 
Stéphan Lejeune produite par Essel Films et Con- 
trechamp. Ce film a bénéficié de la participation 
de Walter De Bock, René Haquin, Georges-Henri 
Beauthier, Jean-Paul Collette, Jean-Claude Garot, 
José Happart, Serge Moureaux, Gérard Ugeux et 
Jos Wininckx. On trouve également au générique 
Philippe Defosse pour les prises de vue, Charles 
Bernard-Thierry Ferret et Dominique Warnier pour 
le son, Jean-François Maljéan pour la musique et 
Stephan Lejeune pour le montage. Ce long 
métrage couleurs de 95 rninutes est distribué en 
Belgique par Libération Films. Il sera projeté en 
avant-première à Anvers le 23 septembre. Pre- 


mière nationale à Bruxelles lé 6 octobre à 20 heu- - 


res au Botanique, 236 rue Royale, sous les auspi- 
ces de la Ligue des Droits de l'Homme. Cette pro- 
jection sera suivie d'un débat en présence du réa- 
lisateur et d'autres invités. Réservation souhaitée 
au 02/217.48.47, 


«l'Orchestre Noirs sera ensuite projeté à 
Bruxelles, du 7 au 10 octobre {sauf lundi), le 
dimanche à 18, 20 et 22 heures, le mardi et le 
mercredi à 18 et 20 heures au Botanique; à 
Liège: première en Wallonie le 7 novembre à 20 
heures au cinéma Le Parc, Droixhe. Cette projec- 
tion sera également suivie d'un débat. Ensuite, les 
10 et 13 novembre à 20 heures au cinéma Le 
Parc. À Verviers: le 8 novembre à 20 et 22 heu- 
res au cinêma Galeries. Et enfin aux festivals de 
EE 0020) Libération Films 

Distribution : Rue Dupont, 67 


1030 Bruxelles 
02/217.48. au 
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t’es anti-raciste 


Les Hollandais, jusque là réputés 
pour leur tolérance, sont eux aussi 
touchés par: la crispation anti- 
immigrés. A la faveur du chômage, le 
Centrum Partij développe ouverte- 
ment ses thèses racistes. Le «Le Pen» 
local s’appelle Janmatt. Il est 
aujourd’hui le seul député du Cen- 
trum Partij. 


Décidément, même la Hollande n'est plus ce 
qu'elle était. Dans la patrie d'Amsterdam, les 
grands mythes s'éteignent les uns après les 
autres. Etat providence, société permissive, pays 
de consensus ou patrie de la tolérance, les Pays- 
Bas, à l'instar du reste de la vieille Europe, se 
réveillent aujourd'hui avec leur crispation anti- 
immigrés. Cela ressemble aux mauvais Scénarios 
qui se jouent actuellement un peu partout en 
Europe: «Ahmed, Ali et les autres, ou comment 
s’en débarasser». Au Parlement de La Haye, tous 
les partis traditionnels sont pour une fois 
d'accord, il faut accélérer la procédure du retour 
au pays des travailleurs immigrés. 


Le débat parlementaire qui doit s'engager à la 
rentrée déterminera les modalités de ce retour qui 
ressemble pour certains à un «tous à la mers. 


sur le même palier 
qu’un turc 


Pour mémoire, en 1965, 80% des Néerlan- 
dais déclaraient ne voir aucun problème à habiter 
sur le même palier qu'un Turc où un Marocain. Ils 
n'étaient plus que 46% ces derniers mois. 
Jusqu'à la municipalité «socialistes d'Amsterdam 
qui proposait d'«expatrier» ses immigrés aux fron- 
tières de la ville, dans des +quartiers-ghettos» 
pour «éviter les frictions avec les autochtones et 
entretenir vivant leur désir de retour äu pays». 


Lors des dernières élections législatives, le 
Centrum Parti, ouvertement raciste, et qui a fait 
du retour des immigrés son cheval de bataille, a 
arraché son premier siège au Parlement. A la 
manière d'un Le Pen en France ou d'un Nols en 
Belgique, lé C.P. légitimise, légalise et canalise 
les pulsions racistes qui, refoulées pendant des 
années, parcourent la Hollande profonde comme 
une onde de choc. Le C.P. augmente lentement 
son influence populaire. Ses émissions de radio 
ou de télévision sont de loin les plus suivies et la 
crispation raciste fait fonction de dénominateur 
commun entre chômeurs, petits commerçants et 
technocrates. Janmatt, tête de file du C.P., se fait 
le chantre du mécontentement du «Hollandais 
moyen» et réclame à cor et à cris la mise au pas 
des minorités ethniques». 


Les immigrés, <gastarbeiders», boucs émis- 
saires de tous les maux, responsables désignés 
de la crise et des difficultés économiques, sen- 
tent croître l'animosité autour d'eux, Selon la 
«Fondation Anne Frank», les agressions racistes 
sont en très nette augmentation. Exemples, le 
cocktail Molotov lancé dans l'escalier du logement 
d'une famille marocaine ou l'assassinat du jeune 
Antillais Kerwin Duinmeijer, l’année dernière à 
Amsterdam. Ce dernier avait été poignardé sans 
raison apparente par un jeune sympathisant du 
Centrum Parti et n'avait pu être sauvé en raison 
du refus d'un chauffeur de taxi de le transporter 
sur sa banquette immaculée. L'affaire fut suivie 
d'une manifestation anti-raciste rassemblant plus 
de cinq mille personnes. 


«quittez la ville» 


À Arnhem, c'est le comité «Dehors les Turcs» 
qui, par voie postale, distribue ses tracts à «tous 
les Turcs à cheveux noirs et sentant l'ail», leur inti- 
mant l'ordre de «quitter immédiatement cette belle 
ville sous peiné d'être pendus, de voir leur fem- 
mes violée et leurs fils fusillés». 


La crise du logement, et la crise tout court, la 
SIPopuRes des quartiers vétustes construits au 
19° siècle, font des Hollandais les plus pauvres, 
des chômeurs et des assistés sociaux, les sujets 
les plus réceptifs à l'argumentation raciste. Les 
immigrés forment pour le lumpen-prolétariat une 
concurrence «<menaçante» tant sur le marché du 
travail (un million de chômeurs), que de l'habitat, 
sans oublier la phobie du taux de natalité bien 
supérieur. Les mouvements racistes entretien- 
nent les peurs irrationnelles et les images apo- 
calyptiques: les étrangers ayant le droit de vote, 
les «petits Blancs» hollandais n'auront-ils pas bien- 
tôt un ministre turc ou marocain? 


À l'instar des Le Pen-Nois, les partisans de «la 
Hollande aux Hollandais» trouvent un écho ren- 
forcé dans la population. Aux élections locales de 
Rotterdam, la liste que conduisait un agent de 
police du C.P. a recueilli 10% des suffrages. Des 
pulsions profondes, hier partagées honteusement 
en privé, se retrouvent ainsi assumées publique- 
ment avec la bonne conscience d'être soutenues 
par une frange non négligeable d'une population 
souvent malmenée par une crise économique 
dont les boucs émissaires se trouvent à portée 

e... bäton. 


En voyage au Maroc cet été, nous avons fait 
lire ces lignes, synthèse d'un article publié dans 
«Libération», Réactions de nos amis nord- 
africains: tristesse et abattement. Fatalisme 
aussi: «ça ira de pire en pire», Question détermi- 
nante des prochains mois en Hollande comme en 
Belgique: «Comment arrêter cette mécanique 
infernale qui, lors de la dernière crise, poussa les 
Arabes d'hier, les Juifs, vers les ghettos avant 
de...» 

Babar 


700.000 travailleurs importés 


lls sont 700.000 immigrés, soit 4% de la population totale. Les gros contingents sont for- 
més par les Turcs (150.000), les Marocains (100.000), les Hispano-ltaliens (45.000) aux- 
quels il faut ajouter 180.000 personnes originaires de l'ancienne colonie néerlandaise du Suri- 
nam dont la majorité possède la nationalité néerlandaise. 


Au début des années 60, les grosses entreprises hollandaises comme Daf (automobile), 
Hoogovens (industrie métallurgique) et les industries alimentaires et textiles décidèrent d'aller 
prospecter dans les régions d'Europe les plus proches possible où le chômage possédait un 
caractère structurel. À la recherche des forces vives pour soutenir leurs secteurs respectifs, ces 
grosses boîtes ramenèrent des trains entiers de travailleurs originaires de Galice (Espagne) ou 
de Sardaigne {Italie}. Quand on eut vidé ces régions de leurs forces potentielles, il fallut se tour- 
ner vers la Turquie et le Maroc où la Yougoslavie. Depuis, la société néerlandaise a dû tant bien 
que mal s'adapter à ce nouveau flux migratoire. Si les structures d'accueil et d'intégration ont 
souvent eu un caractère de rattrapage sur une situation qui menaçait par son explosivité et si 
nombre d'associations les jugent encore insuffisantes, elles n'en restent pas moins remarqua- 


bles pour certaines d'entre elles. 


Ainsi, quatre fois par semaine, à 18 h 20, la télévision diffuse un journal télévisé pour les 
minorités ethniques en cinq langues différentes (turc, arabe, yougoslave, espagnol, italien), Un 
cocktail d'informations locales et d'actualité en provenance du pays d'origine. Ces journaux sont 
massivement suivis par les communautés interessées et sous-titrés en néerlandais. Le jeudi et le 
samedi, une émission magazine d'une demi-heure est diffusée sur la deuxième chaîne, égale- 
ment en antillais, moluquois et hindoustani. La radio n'est bien entendu pas en reste. Tous les 
grands services publics possèdent leurs interprètes et on peut voir dans les bus et les trams 
toute sorte d'informations par voie d'affiche en turc où en arabe. 


L'enseignement tente également de s'adapter à ces nouveaux élèves provenant des pays 
du bassin méditerranéen. || dispense dés cours supplémentaires de langue néerlandaise et dis- 
pose de professeurs turcs ou maracains chargés de conserver la langue et la culture d'origine. 
Les bibliothèques du pays sont également bien pourvues en ouvrages. de même provenance. 


Le gouvernement néerlandais vient quant à lui d'ouvrir le chemin des isoloirs et des urnes 
aux étrangers. Dans une première phase (1986), ils pourront voter au niveau communal et 


même se faire élire. 





Sylvain Ephimenco 
«Libération» du 25.07.84 


RACISME: ÇA IRA DE MAL EN PIS 
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Petra Kelly refuse de céder son siège 


parlementaire en mars 85, après deux 
ans de mandat, comme c'était prévu 
chez les écolos allemands. 


a son siège 

Le torchon brûle à Bonn entre Petra Kelly, la passionaria des écolos alle- 
mands et la direction du Parti. Petra refuse de céder son siège de parlemen- 
taire au Bundestag, conformément à la règle librement choisie qui veut que les 


28 députés élus en mars 1983 cèdent leur place au bout de deux ans «pour évi- 
ter d’être gagnés par la corruption inévitable au bout de deux ans de 


pouvoir». 


<Je veux bien partir en mars 87, à la fin de la 
législature, pas en mars prochain» a dit Petra, mili- 
tante écolo de la première heure. «Je garde tou- 
tes mes options ouvertes. Je suis la seule spécia- 
lisée dans mon domaine, le pacifisme et la politi- 
que étrangère», a-t-elle modestement ajouté. Ce 
fut immédiatement compris comme une provoca- 
tion par ses adversaires. 


Petra n'en est plus, il est vrai, à son premier 
accrochage avec les trois femmes élues le 4 avril 
dernier à la tête du parti vert. Elles lui reprochent 
notamment son «sens de la publicité 
personnelle», son «refus d'évoluer» vers une poli- 
tique de tolérance envers les sociaux-démocrates 
{SPD), ses crises d'hystérie. Et c'est cette direéc- 
tion féministe qui a pris l'offensive contre Petra: 
«C'est une attitude intolérable, elle a elle-même 
voté en janvier 83 pour le principe de la rotation 
des députés tous les deux ans. L'exception 
qu'elle demande maintenant ouvre la voie à toutes 
les violations de la règle». 


Et en l'occurrence, la direction des écolos a 
totalement raison sur le fond. Non seulement le 
congrès de janvier 83 a bien décidé le principe de 
la rotation des représentants, mais un congrès 
local des verts de Bavière, appelé à statuer sur le 
cas de leur élue, a confirmé cette aption-rotation 
le 1° juin 84 par 120 voix contre 80. De plus, il 
est certain que Petra n'aurait pas été placée sur la 
ste écolo aux élections de 83 si elle avait voté 
contre la règle de rotation. 


Pour l'instant, Petra Kelly reste sur ses posi- 
tions. Le conflit est ouvert. Alors, les écolos alle- 
mands, en revenant sur la règle de la rotation, 
comme le veut Petra, vont-ils accepter de devenir 
eun parti comme les autres»? «Une autre manière 
de faire de la politique», affirment les écolos bel- 
ges qui n'ont jamais, eux, inséré cette nécessité 
de la rotation dans leurs statuts. Un feu de paille 
que confirme l'axiome libertaire du «pouvoir qui 
pourrits ? 


Pour l'instant, c'est de «compromis» que l'on 
parle chez les écolos allemands. En d'autres 
mots, la règle de la rotation resterait. Elle ne 
s'appliquerait plus à deux ans mais à un mandat 
parlementaire entier de quatre ans (?!). Deux ans 
de répit pour Petra, Un délai suffisant pour per- 
mettre aux députés écolos de constater que la 
rotation ne peut s'appliquer qu'au bout de huit 
ans? 

Vert et Noir 
(Bruxelles) 





tyran vivant 


Il y à quelques semaines, le journal 
«Le Soir» publiait un article sur les 
horreurs du défunt régime de Sekou 
Touré en Guinée. Et de fait, j’ai déjà 
souvent lu, post-mortem, des articles 
très semblables sur l’Ouganda 
d’Amin Dada, sur le Nicaragua de 
Somoza, sur l'Ethiopie du Négus et 
même sur les colonels grecs, sur 
l'Espagne de Franco, etc (la liste 
serait vraiment trop longue). 


Quand un tyran meurt, nous poussons un 
«oûf» de soulagement. Nos consciences vont 
pouvoir se libérer. On pourra dire tout ce que l'on 
sait. Mais tant qu'il est vivant, surtout taisons- 
nous! Ne rien voir, ne rien entendre, mais surtout 
ne rien dire. Laissons cela à des idéalistes comme 
Amnesty International par exemple. Et, suprème 





hypocrisie, considérons que la torture, les régi- 
mes policiers, etc, ce sont les affaires intérieures 
d'un pays. Comme si les droits de l'homme 
n'étaient pass les affaires intérieures de l'humanité 
entière. Comme si chaque homme torturé dans un 
coin de la planète ne nous interpelait pas directe- 
ment. 


Mais que voulez-vous? Si lés tyrans sont 
riches, on ne peut pas les ignorer. C'est même 
bien embétant qu'ils soient des tyrans car on est 
bien obligé de glisser des allusions dans les dis- 
cours, pour faire bonne mesure. Mais cela 
n'empêche pas de faire la fête à messieurs Bota 
et Mobutu, et de conclure de bonnes affaires 
dans le cadre de relations commerciales amélio- 
rées. Economie et emploi (?) obligent! Nous 
attendrons donc qu'ils soient morts ou destitués 
pour révéler en long et en large les horreurs de 
leurs régimes. (...) 

Jean-Pierre Viseur 
Ghlin 


PETRA KELLY, UNE EVOLUTION POLITICIENNE... 








Lorsqu’on agit sur les bouts de ficelle 
la marionnette bouge, selon Île 
caprice ou la folie du manipulateur. 
Lorsqu’on coupe les cordons, elle 
cesse de s’animer et rentre dans un 
profond sommeil. 


Ne les comparez surtout pas à ces automates 
qui, connectés par dés fils invisibles à un système 
complet, meurent sans avoir jamais vécu car à la 
place du cerveau et du cœur, ils ont un ressort qui 
se débande depuis leur naissance jusqu'à leur 
mort. 

Bref, si vous n'avez pas encore deviné, je 
voudrais vous entretenir des vraies marionnettes, 
les authentiques, celles faites de bois, de papier, 
de tissu, de loques, de bouts de ficelle et d'imagi- 
nation, qui S’animent et prennent vie, qui font rire, 
qui font rêver, qui interrogent, qui pleurent, qui 
chantent et dansent: et oui, celles de tous les 
temps et de tous les peuples, de notre enfance. 
les marionnettes. 


Et pourquoi pas? J'aime les marionnettes. 


J'ai vu et revu trop de spactacles de maron- 
nettes où l'on infantilise les gosses. 

J'ai vu et revu trop de spectacles, si pas les 
mêmes, du moins pareils dans la forme et dans le 
fond. Trop de spectacles où en fin de compte 
c'était nous spectateurs qui étions des marionnet- 
tes apprivoisées. 

il était temps de créer un nouveau spectacle 
de marionnettes et pas que pour les enfants, pour 
les adultes aussi, car le monde de la marionnette 
s'adresse à un public très large et sans äge. Î 
s'adresse à quelque chose qui est au fond de 
nous, qui ne passe pas par l'intelligence ou la cul- 
ture, mais réveille en nous l'âme de l'enfance qui 
ast encore en chaque être humain. 


C'est par la magie du spectacle de marionnet- 
tes que cette chose est encore capable de sortir 
de nous. 


un fil invisible 


Lorsque, dans le noir, une marionnette à fils, 
au départ immobile et inerte, se met en mouve- 
ment et en action, elle prend vie pour nous tous. 
Que nous soyons jeunes ou vieux, rationnels ou 
pessimistes, la beauté agit, et un fil invisible nous 
lie au spectacle malgré nous. 

Le monde de la marionnette à fils est très 
riche en lui. Beaucoup de gens ont composé de la 
musique pour spectacles et rendu hommage à la 
marionnette comme Haydn par exemple. 


On «a aussi écrit beaucoup d'histoires pour 
marionnettes, des scénarios, des chansons, des 
farces, des comédies, des pièces tels Jules 
Verne, Frederico Garcia-Lorca, Michel de Ghel- 
derode. On a joué des pièces de Shakespeare et 
de Molière. Goethe a écrit son premier Faust pour 
marionnettes à fils. 


Rien qu'à Prague, il existe une vingtaine de 
théâtres réservés uniquement à cet art. À Mos- 
cou se trouve une université de la marionnette 
avec plus de quatre cents personnes à son ser- 
vice, scénaristes, décorateurs, metteurs en 
scène, afelier. 


En Belgique, il n'existe pas grand-chose, sauf 
pour touristes à la recherche d'un folklore oublié. 
En Europe, le spectacle des ces pantins à fils a 
été parfois interdit, mais pour de courtes durées. 
ll a dérangé l'Eglise et les notables. Car la marion- 
nette est souvent satyrique, ironique, critique, 
caricaturale et parfois elle crée la révolte. Elle est 
aussi poétique; elle prête au rêve, à l'inconscient, 
au rire, aux larmes. 

Tout le monde connaît cet autre qguignol 


au'est Polichinelle sous son chapeau empañaché 
et à deux cornes, le nez fort et busqué, la double 


marionnette 


4 Pier 
bosse dorsale et ventrale. Son visage reflète 
l'appétit de la jouissance, la gaîté insolente et/la 
langue bien pendue et facilement triviale. ne res- 
pecte rien. |! s'en prend à toutes les formes 
d'autorité. 1! tient dans ses mains bien serrées un 
gourdin et tape, tape et retape sur un gendarme: 
Cela a fait rire le monde entier et cela fera encore 
rire longtemps. Polichinelle est entré dans l'his: 
toire. J'ai même vu un polichinelle en rire etime 
faire un clin d'œil. 


Et pourtant, il est encore possible de créer du 
nouveau, d'inventer une nouvelle. marionnette 
multicolore, de nouveaux personnages de notre 
époque. Je ne sais pas encore si elle sera punk 
ou skin, avec de nouvelles articulations et-une 
nouvelle mécanique. 


Et pourquoi ne pas créer un spectacle entre 
le manipulateur et la marionnette? Entre:le pre: 
mier qui lui dicte son mouvement et la seconde 
qui se révolte et cherche sa liberté. Pourquoi 
pas? Ou une marionnette qui se joue du marion: 
nettiste, le manipule à son insu et qui, dans le 
secret des coulisses, tire les ficelles. Pourquoi 
pas ? 


Ou encore le dialogue muet entre eux deux, 
la rencontre de deux êtres, la découverte de 
l'amitié ou de la jaldusie entre les marionnettes'et 
le marionnettiste. Pourquoi pas? 


ll existe beaucoup de fils invisibles qui nous, 
lient à elles. On peut faire beaucoup de nœuds 
mais ce n'est pas toujours facile de les défaire. 
Tout est permis. 


Avez-vous déjà vu une marionnette qui philo- 
sophe et se suicide en se pendant à ses propres 
fils? Tout est possible. 


J'ai aussi dans mes cartons une histoire 
d'amour, elle est belle. Je sais, cela n'est pas neuf 
mais cela ne sera jamais dépassé. Mon imagina- 
tion est grande. Je vois même une marionnette 
qui grimpe à ses propres fils. C'est drôle. 


Beaucoup de thèmes nouveaux peuvent être 
abordés. Toutes les situations et tous les lieux 
peuvent être présentés sur un petit espace de 
deux mètres carrés et dont le relief n’est presque 
jamais exploité. Je pense spécialement aux 
décors. Et si maintenant vous voulez monter et 
réaliser une nouvelle version de Carmen, pour- 
quoi pas? Tout n'a pas encore été dit sur cette 
ferme libre. 


Et s'il est encore permis de rêver au XX°siè- 
cle, je donne rendez-vous à tous ceux qui s'iinté- 
ressent à la marionnette et qui veulent sortir de 
leur rêve pour enfin le réaliser. 


j'ai envie de créer 


J'ai envie de créer un groupe pour la réalisa- 
tion d'un spectacle de marionnettes à fils Je sais 
que beaucoup de choses peuvent se mouvoir par 
la marionnette. C'est aussi un travail d'équipe, de 
groupe, où chacun peut se réaliser pleinement, 
donner et recevoir. 


Il y aura du boulot, et beaucoup, dans la fabri- 
cation des marionnettes, des décors, du texte, de 


de matériaux, d'idées et de bonne volonté. 

Et, pourquoi ne pas le dire, la marionnette’est 
un art. Si tu veux participer à cette expérience, je 
t'attends. 

Réfléchis et agis. 


Le spectacle ne fait que commencer, viens 
nous rejoindre, Les trois coups ne sont pas 
encore frappés. A bientôt. 


Préparatifs et premier tour de manivelle pour 
le départ: le 19 septembre 84, Alliance Libertaire 
asbl, 41, rue de l'Ascension, 1030 Bruxelles: 


Cette annonce tient lieu de faire-part. 
Tenue de ville pas obligatoire. 
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D est finie. Exit, Los 
La télé nous p parlera enfin 
, Libération arrêtera de 


De. quotidiennes sur le «spectacle 
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urces de 1 ne de découvrir 
un Pierre de Coubertin différent de 
limage d'’Epinal. Un vieux ringard 
nationaliste apôtre du «sport- 
souffrance» qui éduquera la jeunesse. 


Pierre de Fredi, baron de Coubertin, fait partie intégrante de la mytholo- 


| gie olympique. Père spirituel et rénovateur de l’antique célébration grecque. 
| Image d’Epinal de celui qui n’a cessé de prêcher les bienfaits de la trève, l’har- 
monie des drapeaux et des hymnes nationaux, l’ardente fusion des muscles 


vers de pacifiques victoires, la communion des peuples, l’espace sacré des sta- 
des inviolables par les idéologies. Le mythe olympique le présente comme 
bon, désintéressé, généreux, apôtre d’un festival sportif joyeux, égalitaire, 
populaire qui, tous les quatre ans, selon son propre calcul, consacre les vertus 





de ce monde. 


Lalégende cependant dépasse, et de loin, la car- 


vieille France. Isolé, le baron cherche des appuis : 


rure et les ambitions de ce jeune homme de Georges St Clair, responsable du Racing Club de 
fs bonne famille qui n'a consacré qu'une partie de France, le père Didon et Frédéric le Play, un pen- 
l son temps à la cause olympique. Pourtant, pour le  Seur d'extrême droite viennent lui prêter main 
| fan club, Coubertin reste le trait d'union entre forte. Premier glissement. Coubertin, tout réfor- 
IN l'idéal antique et l'ordre nouveau. On attribue mateur qu'il soit, est avant tout anti-sacialiste. 
! DÉRSerTEnt au grand prêtre de la messe spor- En 1889, il part enquêter sur l'organisation 
: tive plus qu'il ne mérite. Ainsi le fameux «'iMPOr- des universités américaines. Son rapport est le 
tant c'est de participer» subtilisé à l'évêque de  boint de départ d’une avalanche d'initiatives d'une 
| Pennsylvanie. nouvelles forme d'éducation afin que la France 
À Toujours pour illustrer la prééminence du  atteigne la grandeur et la puissance politique». 
{| mythe sur la réalité, itest intéressant de noter que Cette activité incessante débouchera, en 1894, à 
Le l'héritage culturel du baron se limite à de pareilles la Sorbonne, sur la ratification de l'idée de rénove- 
À] «récupérations» alors que sa seule production, sa tion des jeux olympiques antiques. Coubertin a 
| littérature consacrée au sport et à l'éducation, tout juste 30 ans quand il GBtient à cette occasion 
[ reste à 99% inconnue. Un héritage à ce point la récompense de son sacerdoce. La communion 
: méconnu qu'on peut se demander pourquoi ses olympique permattra ainsi au sport de «mieux 
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successeurs ont voulu à ce point les dissimuler. 
Sur les 6.000 pages écrites entre 1883 et 
1937, seules 158 sont aujourd'hui disponibles. 
Un petit livre, «Pédagogie sportive» (1), diffusé 
par une maison d'édition confidentielle. 


Pourquoi ce black out et que représente réel- 
lement la pensée dé Coubertin? C'est à ces ques- 
tions que 5e sont attelés deux auteurs, français et 
canadien (2}. Grâce à eux, il est permis 
aujourd'hui de rencontrer le véritable baron et sur- 
tout de connaître les grandes lignes de sa philo- 
sophie. On y apprend par exemple qu'au delà du 
mythe, le baron de Coubertin était avant tout un 
moraliste de son temps, prisonnier d'un héritage 
rétrograde, un apôtre de l'ordre, un défenseur 
acharné de la race blanche et de la civilisation 
occidentale, un ennerni farouche du bolchévisme 


remplir le rôle éducatif qui lui incombe dans le 
monde moderne [..). En ciselant son corps à 
l'exercice, l'athlète moderne exalte sa patrie, sa 
race, son drapeaux, Tout est dit, la boucle est 
bouclée. Soudain, la «générosité» du baron 
devient ferment de tous les racismes et de tous 
les patriotismes. 


Victime consentante ou non de ce lent déra- 
page, Pierre de Coubertin se retirera de la prési- 
dence du mouvement olympique en 1824. Il 
n'assistera pas aux célébrations de 1828, 1932, 
1936. Ils mourra le 2 septembre 1937. Il avait 
passé les dix dernières annéées de sa vie seul, 
accablé de dettes et rejeté par ses anciens amis. 
Peu importait la réalité de l'homme, le mythe pre- 
naît la relève. Rangeant de Coubertin, bien à tort, 
aux côtés des Pasteur, Gandhi, Schweitzer … 


et un père-ls-pudeur affolé par la déliquescence ù Babar 
des mœurs. Un rénovateur de l’olympisme, soit. (sur base d'un article paru dans Le Matin du 
| Certainement pas un progressiste. 24.07.84) 


PE UE 


; 
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souffrir en souriant 

Quatrième “enfant d'une famille bourgeoise 
traumalisée par la défaite de la querre franco- 
allemande ce 1870, le futur baron grandit dans 
une amblance de fin de race. Il est presque par la 
force des choses religieux, royaliste et légiti- 
miste. Pourtant, Plerre ne sera ni prêtre, ni soldat, 
ni même diplomate. Il rêve d'action et projette 
secrètement de devenir député. Tour à tour chez 
les Jésuites, bachelier en lettres et en sciences, 
plus tard candidat puis démissionnaire de l'école 
militaire de Saint-Cyr, enfin élève à l'Ecole des 
Sciences Politiques. 

À 20 ans, il s'embarque pour l'Angleterre. 
Coubertin y part à la découverte de la pédagogie 
soi-disant révolutionnaire des collèges d'Oxford, 
de Cambridge, d'Eton…. Il retrouve dans ces insti- 
tutions ce fameux «grand ordre moralisateur» qu'il 
n'osait plus espérer. Ce nouveau langage, cette 
chevalerie du Cœur, du partage et de la fraternité. 
Mais aussi cet angélisme des premiers commu- 
niants qui s'acharnent à doter les activités physi- 
ques de valeurs purificatrices et salvatrices (nd : 
bonjour les jsunesses hitlériennes). 

Dès son retour, le baron rédige un pro- 
gramme de réformes pour l'école française. Le 
ministre de l'instruction publique de l'époque est 
séduit et lui offre un groupe «pilotes. Coubertin 
est critiqué, et notamment par les partisans de 
Jules Ferry qui est en passe de faire Menper:k la 


{1} Pédagogie sportive par Pierre de Coubertin. 
Ed. Librairie J. Vrin, 6, place de la Sorbonne: 
Paris, 1972. 

(2) La Vie et l'Oeuvre de Pierre de Coubertin. Ed. 
Léméac, 6 Ottawa, 1975; le Mythe Olympi- 
que par Jean-Marie Brôhm. Christian Bour- 
geois Editeurs, 1981 (tome D à paraitre). 
Les dessous de l'olympisme par Jean-Marie 
Brühm et Michel Caillat. Cahiers Libres 380. 
Ed. de la Découverte, 1984. 





«Une olympiade 

femelle est 

impensable, 

impraticable, 

inesthétique 

et incorrecte» 
Baron Pierre 
de Coubertin 
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les perles du baron 


«Je rebronzerai une jeunesse veule et cnfinée, son corps et son caractère, par le sport, ses 
risques et même ses excès. É 


+ Le sport est un moyen d'élever une génération virile. 


* Le plus grand service que le sport puisse rendre à la jeunesse c'est d'empêcher chez elle le 
vagabondage de l'imagination et de la maintenir, non dans l'ignorance, mais dans l'indifférence à 
l'égard de ce qui menace d'éveiller en elle un sensualisme prématuré. 


+ Après avoir préparé d'incomparables soldats, l'athlétisme a su encore entretenir leurs ardeurs 
et consoler leurs souffrances. 


* En un siècle de laïcité, une religion était à notre disposition, le drapeau national, symbole du 
moderne patriotisme montant au mât de la victoire pour récompenser l'athlète vainqueur, voilà 
qui confinuerait le culte près du foyer allumé. 

+ Qu'on ne vienne pas parler de jeux accessibles aux femmes et aux adolescents, aux faibles 
pour tout dire. 

x L'inégalité est plus qu'une loi, c'est un fait et le patronage est plus qu'une vértu, c'est un 
devoir. 

+ Quoi? Les jeux défigurés ? L'idéal olympique sacrifié à la propagande ? C'est entièrement faux. 
La grandiose réussite des jeux de Berlin a magnifiquement servi l'idéal olympique. 

+ La théorie de l'égalité des droits pour toutes les races humaines conduit à une ligne politique 
contraire à tout progrès colonial. Sans naturellement s'abaisser à l'esclavage, ou même à une 
forme adoucie de servage, la race supérieure a parfaitement raison de refuser à la race inférieure 
certains privilèges de la ve civillsée. 

# Le péril pour nous {.….) c'est la stagnation de notre richesse et de notre population, de notre 
race et de son commerce, La politique coloniale, désormais, représente notre fontaine de jou- 
vence: nous y puiserons les éléments du renouveau nécessaire. 

* Dès le premier jour, j'étais un colonial fanatique. De quel regard ému ne suivez-vous pas les 
hommes audacieux qui parcourent |8 continent noir et répandent vaillamment leur sang pour 
planter une fois de plus nos trois couleurs sur une case indigène. 

+ À la race blanche d'essence MEME toutes les autres doivent faire allégeance. 








PURIFIER SON AME ET SAUVER LA PATRIE 
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reste à dénoncer 
| nystification olympique 





En cette période de tempêtes politiques et de crise économique, le spectacle 
sportif constitue une forme massive de ces «communions magiques» dont 
parle Pierre Bourdieu. Le consensus national et l’unanimisme nationaliste 
représentent les symptômes les plus inquiétants de la religion sportive domi- 
nante qui, comme toutes les autres religions, interdit l’hérésie de ceux qui bri- 
sent les illusions sans avenir et dénoncent les mystifications des adeptes de 


l’idée olympique. 


ll existe un messianisime et un fanatisme 
sportifs aussi dangereux que l'esprit de croisade 
ou la réaction islamique. Les formes sont différen- 
tes, les mobiles sont identiques: la conquête des 
âmes, l'adhésion aveugle, l'intolérance, les-mobili- 
sations partisanes, les identifications collectives 
mythiques. La sportivisation télévisuelle du pays 
mobilise dans uns même eunion sacrées des mil 
lions de croyants en overdose onirique. L'opium 
du peuple n'est pas forcément celui que l'on croit 
dans le camp laïque. 


Li Sir à & 
impunite sportive 
ou droits de l’homme ? 

Le sport-spectacle est un des aspects 
majeurs de la «chloroformisation des esprits» criti- 
quée par H.-M. Enzensberger. || constitue une 
diversion sociale, uné machine à exfases et éva- 
sions, un système ‘de manipulation de l'opinion 
publique. La finale du championnat d'Europe de 
football entre ls France et l'Espagne en a fourni la 
triste démonstration. 


Combien d'intellectuels et de responsables 
politiques ont, même timidement, dénoncé les 
passions revanchardes (l'effet Schumacher), les 
hystéries xénophobes, les fièvres chauvines, les 
violences banalisées ou légitimées par certains 
médias, les mobilisations archaïqués, infantiles 
des aficionados et autres mordus de football? 
Combien ont osé briser le charme grisant, stupé- 
fiant au sens fort du terme, de ce narcotique des 
temps modernes, manifestations parmi les plus 
spectaculaires de l'irrationglisme contemporain 
que sociologues et philosophes traquent partout, 
sauf là où il s'exprime en toute impunité? L'aliéna- 
tion du spoït-spectacle entraîne des conduites 
régressives, réactionnaires, des attitudes racis- 
tes, sexistes et des actes de brutalité inqualifiä 
bles. L'éthique des droits de l'homme s'arréterait- 
alle aux portes de ces «enceintes Magiques» que 
sant les stades? 


Dans un message radiodiffusé de Berlin le 4 
août 1935 par l'appareil de propagande nazie, 
Coubertin fixera les «assises philosophiques de 
l'olympisme moderne» an codifiant le culte sportif 
et les dogmes officiels: «La première caractéristi- 
que assentielle de l'olymplsme ancien aussi bien 
que de l'olympiseme moderne, c'est d'être une rali- 
gion. En ciselant son corps par l'exercice [...] 
l'ath'ète antique «honorait les dieux». En faisant de 
mème, l'athiète moderne exalte sa patrie, sa race, 
son drapéau. J'estine donc avoir eu raison de 
restaurer dès le principe, autour de l'olympisme 
rénové, un sentiment religieux transformé. 
(L'idée olympique, Karl Hofmann, Stuttgart, 
1967, p. 129). 


Tous les quatre ans, malgré les crises, les 
boycottages, les scandales, 
politico-sportifs, l'idée olympique, cette “idée 
vieille de deux mille ans», selon l'expression de 
Coubertin, refait surface et ranime la «flammes, 
symbole de paix, de fraternité, d'amitié, de trêve 
et de fête. Tel est le discours immuable. Toutes 
les forces politiques communient dans le mythe 
olympique, et le consensus sportif déchaîne les 
propos les plus mystificateurs sur l'idéal olympi- 
que. Mme Monique Berlioux, directrice du C.I.O., 
écrit par exemple : «Qui, l'esprit olympique existe. 





lës chantages 


Dieu veuille qu'il subsiste. L'éthique olympique 
est lumineuse et tranchante» (Message olympi- 
que, N°6, Lausanne, décernbre 1983, p. 40). 


Le clivage est tel aujourd'hui entre la charte | 


olympique, ses idéaux proclamés (auxquels se 
sont raliés des personnages comme Hitler, 


Franco, Breiney ou Ceaucescu) d'une part, et | 


l'institution olympique, ses intérêts économiques, 
ses interventions politiques d'autre part, qu'il faut 
une bonne dose de naïveté, de cynisme qu de 
mauvaise foi pour continuer à affirmer la valeur 
<humanistes de l'olympisme. 


la charte des jeux 
_. Me Ê Æ x | 

et les misères du monde 

Qui peut croire un seul instant que le mouve- 
ment olympique contribue à «construire un monde 
mellleur et plus pacifique» (règle 1 de la charte, p. 
6), por que les Jeux ne sont qu une QE FEU 
ques ét cie des Dendee. Hs 
impérialistes? Est-il décent de parler de +trève 
olympique» quand d'innombrables guerres, mas- 
sacres et génocides ensanglantent une planète 
en proie à la famine, l'analphabétieme et la morta- 
lité infantile et quand les Jeux, loin de rapprocher 
les peuples, exacerbent les affrontements entre 
prestiges nationaux et les confrontations entre 
idéologies ? 

A-t-on le droit d'évoquer le rassemblement 
pacifique de la jeunesse: quand les trois quarts au 
moins des délégations en «mission officielle» 


représentent des états policiers ou des pays qui 


bafouent les droits de l'homme et les libertés élé- 
mentaires ? Comme à Moscou en 1980, on verra 
a Los Angeles pavoiser aux couleurs d'états- 
bouchers, le tout au nom de la fraternité! 
L'absence de l'Afrique du Sud n'est qu'un alibi de 
plus pour ls C.1.0., qui a jugé la Corée du Sud 
digne d'accuelllir les Jeux en 195881 

Peut-on soutenir que «les Jeux olympiques 
ne sont pas des compétitions entre nations» et 
que «les classements par pays n'ont aucure 


valeurs (règle 67 de la Charte, p. 35), alors que la 


course aux médailles menée par les laboratoires 
de recherche et les centres d'entrainement est 
devenue une industrie d'état, à l'Ouest comme à 
l'Est, et que les décomptes de médailles sont pré- 
sentés comme autant de bulletins de victoires ? 

Est-il sérieux d'évoquer la «fête et la cultures 
alors que les cérémonies olympiques ne sont 
plus, depuis longtemps, que de vastes foires 
commerciales quadrillées par d'innombrables for- 
ces de sécurité et que les enceintes olympiques 
sont surveillées comme des terrains militaires ? Ne 
faudrait-ls pas, plutôt, parler de militarisation 
olympique de la jeunesse? Qui peut sans honte 
invoquer la pureté et l'honnêteté quand chacun 
_ que le s0pege est devenu une le dans 
joutes SctEe de enbiléhone Fées “ 
psychologiques ? 


On ne peut manquer enfin de sourire en 
apprenant que «nul n'est autorisé à tirer profit des 
Jeux olympiques: (Charte, p.74). Les multinatio- 
nales vont en effet tirer de substantiels profits à 
Los Angeles, où le show olympique sera organisé 
à 100% par le capital privé. Les jeux californiens 
— instrument de propagande de l'administration 
Reagan — seront «une vitrine de la libre entreprise 
et du capitalisme, même si ce n'est pas le but iw- 
tials, comme l'a déclaré lé principal organisateur, 
Peter Useberroth (AFP, 8 décembre 1982). 

«L'ojympisme est une grande machinerie 
silencieuse dont les rouages ne grincent pas», 


«R», journal des travailleurs du sud- 
luxembourg, a été exclu de la foire 
aux artistes de Chassepierre. Explica- 
tion: les membres du comité organi- 
sateur ont été outrés par le texte inti- 
tulé «L'Eglise au milieu du Village de 
Chassepierre» paru dans le n°28, été 
83, et vendu à Chassepierre même 
lors de la foire 83. 

L'auteur du document incriminé a 
rédigé une lettre ouverte qu’il adresse 
à tous les habitants de Chassepierre- 
Florenville, son village natal, aux 
artistes et visiteurs de la manifesta- 
tion des 18 et 19 août 84, à la presse, 
aux amis et lecteurs de «R), escomp- 
tant de leur part des prises de posi- 
tion, débats, sur le fond (texte paru 
dans «<R»), sur la forme (interdiction 


| de participer qui revient 4 un acte de 


écrivait Coubertin en 1920. Les forces progres- | 
sistes se doivent de déconstruire les mécanismes | 


de cette entreprise qui a déjà produit Berlin 1936 

et Moscou 1880. Il resté aussi aux intellectuels à 

briser un silence complice et à dénoncer la mysti- 
fication olympique. 

M. Calllat et J.-M. Brohm, 

rédacteurs de la revue Quel corps ? 

Auteurs de l'Empire football, 


Etudes et documentation intermationales 


Paris, 1982 et les Dessous de l'olympisme, 
La Découverte, Paris, 1984. 
Extrait du Monde du 27.07.84 


| censure, puisqu’une foire est un lieu 


d'expression et de diffusion). 


lettre ouverte 

Qui, je reconnais la violence, on peut dire 
l'outrance du texte publié page 4 du «PR» d'été 83. 
C'est à la fois un cri, une plainte, une protestation, 
une révolte longtemps contenue. J'y vide mon 


| sac, tel quel: c'est un texte brut (et brute) comme 


un dessin d'enfant, comme un pavé qu'un espiè- 


| gle (décidément, on ne change pas) jatterait danse 


le jardin du vieux bigot râleur… 


Je ne prétends pas à une quelconque vérité. 
Je désirais simplement que l'on saché que Chas- 
sépierre n'est pas qu'un cadre de fête touristique, 
mais un lieu où les hommes ont aussi des problè- 
mes, un lieu plus ou moins sain, plus ou moins 
mort, humainement parlant. Et que l'on com- 
prenne bien que Chassepierre n'est ici que le 
symbole de toutes nos régions rurales; deux siè- 
cles après 1789, l'Infâme (l'Eglise) dénoncée par 


| Voltaire continue son travail de sclérose et de 
fanatisation. 


La liberté d'expression comporte des risques. 
J'assurne les miens: je m'offre au jugement 
public, j'engage un débat. Le fait que le comité 
organisant la Foire aux artistes choisisse linter- 
diction de participer comme réaction au texte que 
j'ai écrit, au lieu d'engager le débat, au lieu de lais- 
ser toutes les idées s'exprimer à ce sujet, ce fait 
montre que ces gens n'acceptent pas la liberté 
d'expression, n'assument pas les risques démo- 
cratiques que toute société vraiment libre doit 
trouver normal de rencontrer. Mais apparemment, 
à Chassepierre, on voudrait toujours (comme en 


| plein Moyen Age} que tous pensent en bloc, que 


tous pensent la même chose sur tout, dans le 
sens du poil des plus vieux préjugés. Mais la 
question est de savoir si ce comité a le droit de 


| penser en bloc pour tous les habitants, voire pour 


| Acceptera-t-on à Chassepierre que 


les milliers de visiteurs de la foire 84: même 
outrés par mon point de vue sur la «vier religieuse 
d'une communauté rurale comme Chassepierre, 
je conçois que plus d'un homme, plus d'une 
femme, plus d'un jeune existe à Chassepierre 
pour accepter que quelqu'un en parie comme il lui 
plait, quitte à être contesté ou taxé de «four, 
la question 
soit réglée par un simple coup de pied au cul de 
sl'emmerdeur public»? 

Jé m'adresse spécialement à ceux qui sen- 
intellectuels éduquant le sens critique, aux ado- 
lescent(e)s pour qui rien ne compte plus que la 
liberté de crier ou de chañter, de vivre, aux liber- 
taires de tous poils. Je demande aux artistes qui 
viennent aussi à Chassepierre avec leur cœur at 
leur tête de se situer par rapport à la question. 
C'est fondamentalement de liberté créatrice dont 
il s'agit. 


Suis-je seuf à penser que nos villages sont, à 


| bien des égards, morts, mortels, mortifères? 








UNE VITRINE DE LA LIBRE ENTREPRISE ET DU CAPITALISME 


qui Monsteuk le Guré « a appris àase : 
toute leur vie sans jamais répliquer | 
trés de le parole et de pensée par 
baptisés et ligotés dans les liens de l'E 
vous, s’il vous en reste, la parole! Avous aussi 
pensez que la fonction d'une animation cuit 
n'est pas d'entériner l'intolérance. A vousle 
et amis de «hi» qui savez la fonction utile. et difficile 
de notre petite presse à ras du bis av vous de 
nous aider. 


pe 


Deies de: Particle inoriminé n "est-il pee un 





eine LS so va tes PAT en 
un regard froid sur la gestion des fabriques 
d'église ou, comme dans son récent numéro, pro- 
posant l& meilleure information possible sur les 
essais de gestion démocratique des entreprises 
dans notre région. 

Encore un mot: l'interdiction que j'essuie en 
tant que diffuseur de ma propre parole, que «A» 
essuie en tant que journal à pratique démocrati: 
que effective, n'est-elle pas la confirmation de la 
vérité profonde exprimée dans mon texte? 

Le comité, outré par mon irreligion, parie 
désir de s'affirmer, d'aimer, d'exister, n est que la 
voix de la mort réclamant que toute pensée libre 
n'entre pas dans le territoire où chaque dimanche 
le prêtre, depuis des siècles, excite le fanatisme 
contre tout signe de vraie liberté. 


À la foire de Chassepierre 84, <>» comptait 
diffuser son récent numéro sur les nouvelles for- 
mes de travail coopératives (n° 31 —1984—40 
FB). Il en est empêché. Aidez-nous à la diffusion, 
c'est primordial. || reste aussi quelques ° 28, avis 
aux amateurs. Abonnement: 150 F8. 

Aidez-nous à diffuser ce message contre la 
censure. Compte n°068-0563400-51 de <Ax 
au Crédit Communal d'Arlon. B. Simon 

71 rue d'Hoffschmidt 
6720 Habay 


le texte. 

L'église au milieu du village: église 
mortuaire, antichambré au cimetière: Cuite 
morbide de la mort (les gens des villages 
chrétiens ne parlent que de. leurs maladies, 
d'enterrements), culte entretenu par les 
petits hommes à robe noire, à soutane 
puant la tisane et le tremblement féculent 
dés compassions pisse-Mmenu. 


L'église de Chassepierre qui coitfe 
pudiquement le trou de fornications juvéni- 
les (c'était le <trou des fées»). 

L'église qui sert le dimanche d'anti- 
chambre au bistrot (du curé): à petits ou 
grands verres; l'alcool, la veulerie, ie 
racisme, l'intolérance coulent à pleins 
bords aux lèvres qui viennent de manger 
l'hostie. 

L'égise qui fixe imperturbablement le 
ternps (l'horloge qui dit: <ouste, allez! au 
boulot»: «ouste, allez au lits ou bien «petits, 
petits» (sur le ton de la mère-pouls qui 
appelle à la soupe), «venez aux messes 
anniversaires de vos frères et mères» et... 
payez! 

Bref, l'église du village qui ronronne 
sur la mort d'un trou désormais voué à 
n'être qu'un décor pour la foire dés artisans 
avec pion, sûr SE messe cérémonieuse et 


Je hais Végles, la morale catholique, 
pour ce qu'elle a fait de ma mère, de mes «| 
frères, des hommes ét des femmes fiers, 
noueux, forts de vivre, mais anéantis, 
réduits, camisolés-de-force par les pesti_ 
lences du baptème et de l'extrême- 
onction. 
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etite Valise en osier blanc avec une 
e chiffon complètement folle une 
deux crayon un livre à colorier elle a le 

e au fond je l'ai trouvé sous mon lit j'écris 


j'attend sur un banc peint en vert et près de la fon- 
taine pleine d'algues et de crapauds sous un 


arbre un platane il est midi je suis à l'ombre et j'ai 
chaud dans de vieux bidons d'huile les gens ont 


mis des fleurs une joie immense est cachée der- 


rlère ma figure sans raison ou peut-être parce que 
je suis fou j'entend des soupçons de Mahler qui 
sont comme des drapeaux dans l'air et ça éclate 
derrière les jalousies de la maison du maire qui est 
en face de la fontaine je suis en face de la fontaine 
et de la maison et des billots posés là pour que les 
vieilles s'assoyent et se taillent le bout de gras 
que moi déjà je dors et m'endormant je vois des 
animaux qui bougent et le matin je fais des rèves 
réalistes la fontaine en chantant a des doigts ce 
sont les libellules je vais me faire des beaux che- 
veux d'eau fraîche un instant je reviens 


voilà c'est aussi agréable que je le pensais 
tiens j'y retrourne 

manger ? 

pourquoi ne pas dormir ou m'en aller 

des camions du béton des satellites artificiels 
et toutes les maladies de l'âme 

se traînent et prennent la forme d'animaux atroces 
j'attend le cantonnier qui dort 

j'attend l'ombre avec ses insectes qui dort 
j'attend l'or du soir qui dort 

sous d'autres abat-jour que de lits 

et les bras rouges de ces gamines 

des chaleurs quelle est l'histoire d'amour 

car c'est bien une histoire avec ses faits 

sa chonologie ses systèmes ef sa mémoire 
où sont absents les couteaux les genoux 

les boules les billets les joues 

les bateaux les rues les plaies 

les maquillages les MANIGANCES 

réveillez l'horreur qui nous pousse 

les enfants me tuent 

je bouffe un peu 

queue 

massacres d'enfants bruns Maroc me tuent 
je souffre un peu 

Sniffeurs de colle à rustine et trichloréthylène me 
tuent 


Essence aérosols produits ménagers fluoroalca- 


nes éther antigels dégraissants détachants dissol- 
vants solvants pour peinture vernis adhésifs 
caoutchoucs parfums eau de cologne insectici- 
des fortifiants capillaires décoction de volubilis 
tisane de belladone cigarettes pour asmathiques 
produits photographiques añtirouille peaux de 
banane eau de javel piquoûze de wouïskie petit 
garçon dans la cave me tuent 
je me saoule et je furne un peu 
et je fais de l'amour en groupe oui à plusieurs 
je le dis parce que c'est interdit une fois nous 
étions 35 chez un riche antiquaire avec piscine et 
bain turc et toutes ces crasses de riche de merde 
et j'avais 14 ans 
un an plus tôt j'étais un écolier tout blanc diaphane 
et rêveur en province 
12 ans plus tard je m'assomme au gros rouge 
avec des somnifères 
toujours prêt à mourir pour une histoire d'amour 
toujours prêt à souffrir dans des sueurs de faux 
sommeil 
J'ai envie de leur dire je ne suis qu'un gamin avec 
ses mêmes fantômes et ses terreurs du noir et 
des insectes 
et ses vertiges de poussière ou d'étoiles ou de 
poussière d'étoiles 
et la violence effroyable de chaque iever de cha- 
que mot à dire de chaque cartable à soulever 
de chaque terrain vague où grand cirque à mono- 
logues hystériques se faisaient 
que je ne suis qu'un gamin qu'un gamin 
dans quoi déjà je me branlais et comment j'ai 
appris à trouver ça bon 
rien que de très banal on assiste à des vagues 
d'enfant qui meurt 
qui de-ci qui de-là qui se tue 
notre cher malade va de mieux en mieux 
oscillant après deux litres de vin gros entre 
l'extase et la fenêtre ouverte 
peut-être aurait-il rougi pour un impair insignifiant 
mais dans les grandes occasions ce gamin retrou- 
vait le taint bléme de ses quinze ans celles où il 
faut placer une boîte de médicaments sous le 
menton de sa grand-mère, pour que la bouche 
restat close 
pourquoi continue-t-il à parler d'une voix maigre 
qui n'est pas la sienne à évoluer avec précaution 
comme s'il risquait de Se casser verre de Venise 
peut-être par stupeur avez-vous compris la ques- 
tion 
c'est grave de se rater 
Serge Noël 
Brantes (Mont Ventoux) 20 août 84 
















On nous a tenus des mois à ce petit 


jeu: il ne fallait surtout pas qu’on 


parle du suicide de Dominique. Pas si 
tôt, pas maintenant. Parlons-en plus 
tard, quand le temps aura suffisam- 
ment arrondi les angles, quand tout 
aura pris du brouillard et du flou 
dans la gueule, quand on pourra dire 
n’importe quoi parce que la plupart 
des gens ont la mémoire courte et la 
vigilance vite fatiguée. Quand on 
pourra se taire à l’aise. 


Fallait-il prendre le risque de se voir refusé la 
publication de tous les textes en possession des 
parents Vanneste? Ses poèmes, qu'ils ont dû lire 
etrelire, vont-ils rester à jamais leur secret plus ou 
moins honteux? Je leur pose une question: allez- 
vous taire uné mémoire pour des raisons de con- 
verances personnelles ? Nul autre que vous n'a le 
droit d'en décider, puisque Dominique était 
mineur d'âge en mourant et que toute sa vie vous 
est revenue. Les rares poèmes que je possède 
vous appartiennent, et il ne m'appartient pas de 
les donner à lire, brisant ainsi le monopole moral 
que vous vous êtes octroyés comme détenteurs 
de sa destinée, sa volonté, de ce qui est sa 
mémoire. 


ll y a un fait à dénoncer. Vous essayez d'effa- 
cer ce qui vous gêne de la mémoire de votre fils. 
Vous essayez de l'émasculer à titre posthume. 


Qui suis-je, pour inquiéter la conscience de 
deux irresponsables flanqués de la très sainte 
autorité familiale? Comment pourrais-je défier 
l'institution divine de la famille, de la famille- 
façade, de la famille-béquille, de la farnille- 
boucherie; et affirmer mieux qu'une mère savoir 
ce qu'il eût fallu à son enfant? Comment oserais-je 
cracher sur de l'amour maternel, en forme 
d'étouffoir; sur la douleur d’une mère, douleur qui 
pue l'arrière-pensée, le remords, la crainte. Allez 
savoir d'où me viennent ces conceptions en 
matière de moralité. Pour moi, c'est très simple. 
Contre les tonnes d'hypocrisie, contre les siècles 
de sanctifications et de nettoyages périodiques, 
je crache, je juge. 


n'y a, au juste, rien à reprocher à Madame et 
Monsieur Vanneste. Ils ont été une mère et un 
père décevants, difficiles, inconscients des rava- 
ges que produisent dans l'enfant les manque- 
ments, les rigueurs, les cruautés banalés que des 
parents moyennement imbéciles infiigent à leur 
progéniture. L'enfant, qui continue sa souffrance 
dans le corps et dans l'âme du jeune homme, et 
de l'homme. On ne peut pas reprocher à 
quelqu'un d'avoir été ce que sont la plupart des 
gens. Ni plus ni moins que la plupart. Il serait vain, 
tout compte fait, de s’en prendre à la famille. 
L'enfant a besoin d'elle, de l'amour de ses père et 
mère. Et justement, ils n'ont rien ou trop peu à lui 
donner, dans cette famille en forme de bocal. 


la main 
Sur 
silence 


N'accablez pas les parents qui ont eux-mêmes eu 
à subir des parents. Leur responsabilité au moins 
génitrice, on ne peut pas accuser des hommes et 
des femmes de l'avoir lamentablement loupése 
parce qu'ils ont raté leur vocation générale au 
bonheur. Mais il y a de lourdes accusations à for- 
muler dans certains cas précis: 


QUI À MIS 

DU PAPIER COLLANT 
SUR LA BOUCHE DU 
MORT ? 

Passe pour le reste, c'est de l'anodin, du cou- 
rant, du sociologique. Les choses prennent ici un 
tour différent. Il s'agit de la mémoire de quelqu'un, 
d'un individu. || s'agit de son identité, de sa vie, 
que les péripéties d'une guerre mettent en dan- 
ger. Le mort est dans la terre. On aimerait couper 
ce qui dépasse. Ce qu'il disait, ce qu'il éprouvait. 
Parce que c'est du reproche, du reproche perpé- 
tuel. On va même travestir sa pensée. On insi- 
nuera qu'il croyait en une autre vie, après la mort. 
Qu'il mourait presque serein, convaincu de trou- 
ver ailleurs le bonheur et la paix qu'il avait cherché 
vainement ici, Elan mystique surprenant et subit. 
Dominique écrivait:*Remarque importante: les 
titres des poèmes sont barrière à l'imagination / 
matière à satisfaire / signature, / terminaison. / Je 
ne termine jamais, / H y a tant à faire...» 


Dominique Vanneste, poëte, musicien, né le 
5 septembre 1958, décédé le 30 juin 1978, ne 
termineré jamais. Nous sommes trop nombreux à 
dire ce qu'il disait. 


L'ETERNEL MORT 
DANS UN PLACARD 


Voilà près de 7 ans que Dominique Vanneste 
s'est suicidé, Peu de gens ont jamais su parmi 
ceux qui le connaissaient, ce qu'est la mort choi- 
sie. Peu de gens se sont souciés d'une informa- 
tion d'ordre général et à fortiori personnelle, peu 
de gens se souviennent. D'ailleurs, pourquoi 
s'inquiéter, pourquoi ne pas oublier? Qu'avait-il, 
ce jeune mort, qui motive qu'on lui donne encore 
une part de ses douleurs, de ses songes? 19 
ans: ce serait assez. Mais un furieux désir de 
vivre, la passion intransigeante du bonheur. Mou- 
rir de n'avoir pas pu vivre ne relève pas d'un quel- 
conque désir de mort, contrairement à ce que 
prétendent certains psychiatres, des malades. 
Cette mort demeure un choix vivant parce que 


_ Cette vie est une mort inacceptable. Reprennons 


la question posée par les surréalistes il y & 60 

ans, inversons-la: les solutions sont-elles un sui- 

cide? Cette mort est un petit mot glissé sous la 
porte d'une génération. 
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AGENCE GENERALE DU SUICIDE 


Saciété reconnue d'utilité Aublique ; 
Copitel : :- 5.000.000 de francs 


Siège principal & Paris : SEX boulevard, Montparnasse. 
Succursales à Lyon, Bordeaux, Marsaille, Dublin, Monte-Corlo, 
San. Francisco. 


Grâce à des dispositifs modernes, l'A.G:S. est heu- 
reuse d'annoncer à ses clients qu'elle leur procure 
une MORT ASSUREE et !MMEDIATE, ce qui ne man- 
querà pas de séduire ceux qui ont été détournés du 
suicide par larcrainte de & Se rater 2. C'est en pensant 
à l'élimination des désespérés, “élément de contami: 
nation redoutable dans une-société, que M. le ministre 
de l'intérieur a bien voulu honorer notrelEtablisséement 
de sa présidence d'honneur. 


D'autre pert, l°A.G:S. offre enfin un moyen un peu 
correct de quitter Ja vie, la mort étant de toutes les 


défaillances celle dont on ne s'excuse jamais. C'est 


ainsirqu'ont été organisés les express-enterrements : 
repas, défilé des. amis et des relations, photographie 
(ou moulage du visage après fa mort, au choix), 
remise des'souvenirs, suicide, mise en bière, cérémonie 
religieuse ! facultative), transport du cadavre au cime- 
tière. L'AG:S. se charge d'exécuter les dernières 
volontés de MM. ses clients. 


NOTA: — En aucun cas, l'établissement n'étant pas 
assimilé à la voie publique, les cadavres ne seront 
transportés à [a Morgue, ceci pour rassurer quelques 
familles, 


Electrocution 


Revolver 


MORT PARFUMEE (taxe de luxe 
comprise) 


Pendeïson. Suicide pour pauvres . 
{La corde aest vendue au prix de 
20 F le mètre et 5 F pour 10 cen- 
timètres supplémentaires] 


Demander le Catalogue spécial aux Express-Enter- 
rements. Pour tous renseignements s'adresser à 
M. J. Rigaut, Administrateur principal, 73, boulevard 
Montparninsse, Paris (é6*}, Il ne sera fait aucuns 
réponse aux personnes sxpriniant le désir d'assister 
à un suicide. 


DONNEE VARIABLE 


Je vais vous dire pourquoi, sept ans plus 
tard, je ressors cette histoire d'un suicide 
déjà bien tassé. Je vais Vous diré pourquoi, 
appartenant à une génération où l’on meurt 
d'overdose où dans des accidents de moto, 
par ennui, par peur, d'amour, de manque 
d'amour, dans des TRANCHEES PSYCHO- 
LOGIQUES et des PROBLEMES MORAUX. 
Nous n'avons pas eu la peste, nil'Yser ou le 
Chemin des Dames, ni la Résistance at les 
camps, ni la faïn. Nous avons au nos morts. 
Banals, passés aux pertes et profits, des 
Chiffres, Une sorte de démangeaison 
Sociale. Ça tue moins que les accidents de la 
route. Un genre de violence qui ne fait peur à 
personne, ou qui fait tellement peur au con- 
traire qu'on n'ose même pas y penser. Une 
histoire, celle d'un manuel du suicide et de 
gens qui crofent bon de faire d'une catastro- 
phe personnelle un scandale ou un nouveau 
mythe livré à l'admiration. Vous voyez que 
nous n'en sommes même plus là: «On vit, an 
meurt» comme disait Breton. On se prend à 
oublier par moment que ce qui nous entoure 
est bien un cauchemar de brute. C'est ce qui 
explique peut-être notre goût pour las cho- 
ses inutiles, luxueuses, superfétatoires. 
Curieusement, on ne se lue plus pour laisser 
des messages au monde, Ou pour miaux 
exprimer tel souci métaphysique majeur. On 
se tue par fatigue, par excès d'ennui et 
parce que Îe ventre plein, on pense à 
d’autres exigences. Resortons nos morts, 
comme à Verdun. 


Souvenez-vous, l'immémoriale légende 
des dieux qui veulent des vierges Sur leur 
autel, le tribut qu'il faut payer pour vivre, les 
gens qui meurent. Belle vérité économique. 
Belle vérité morale qui sanctionnhe notre droit 
à l'indifférence, à l'adaptation, à l'amnésie. 


Oh depuis 78, j'avais le choix, Des gens 
sont morts de toutes les façons que j'ai dites 
et j'ai moi-même goûté à cet éclat de rire 
glacé. Les quelques heures où j'attendais 
que se produise l'effet des amphétamines 
ont été le seul moment de liberté et de repos 
que J'ai vécu à ce jour. On en reprendrait, je 
vous jure. Le suicide est-il une solution ? 


Jetez un œil autour de vous, et navrez- 
VOUS. 
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NOUS AVONS EU NOS MORTS, PASSES AUX PERTES ET PROFITS 


lln'y a décidément rien à raconter. On nous a 
pris nos événements. Pour écrire un roman, il faut 
accumuler les crimes, les retournements de situa- 
tion, les scènes d'épouvante, et tout doit en prin- 
cipe se terminer d'une façon vraiment imprévisi- 
ble. | | 


Il se peut que les héros soient heureux, il se 
peut que tout sombre, que là nuit prenne posses- 
sion du mot «fins. Quelle que soit la solution mise 
au point par l'auteur, vous aurez la violence: ce 
sera violemment ainsi, violemment comme ça. 

La violence a quelque chose de rassurant. 
Beaucoup de gens, dont je suis, paieraient cher 
pour être précipités dans des malheurs, des hor- 
reurs, des monstruogités. Au moins on ne 
s'embéte pas et puis il y a le réconfort du réel: 
c'est réellement malheureux. 


Je ne sais pas si les victimes réelles du mal- 
heur violent partagent cette opinion. Tout ce que 
je peux dire, précisément, c'est que pour ne 
l'avoir jamais connu, le malheur total, parfait, 
exerce sur moi un attrait particulier. 


Les gens absolument heureux, pour qui là 
santé, le plaisir et la joie sont naturels comme de 
respirer, ces gens n'y pensent pas. Ceux qui 
meurent carrément de faim ou de douleur n'ont 
pas le temps d'y penser: ils le pratiquent. 


Alors, qui pense au malheur ? 


Qui, par exemple, se sent assez privé de vio- 
lence pour imaginer le suicide et se pendre ? Qui a 
pu rêver un jour à quel bonheur, pour en arriver à 
ne plus rêver qu'au malheur? Qui, privé sans 
cesse de ces petites choses futiles, secondaires, 
sans importance: l'amour d'une file, assez 
d'argent pour se payer le cinéma, la liberté d'utili- 
sation de son temps, la possibilité de passer 
l'hiver dans un pays Chaud; qui en vient à manquer 
d'oxygène au point de trouver égal de se couper 
le cou, de 5e noyer dans une eau sale ? 


Vos mères ont pris soin de vous: elles se 
sont souciées de votre nourriture et de votre 
santé physique. Ensuite elles vous ont donné 
quelques coriseils, une formation intellectuelle et 
l'habitude de faire les choses sans y réfléchir. 


Ensuite, c'est la raison qui expliquerait ce 
manque absurde de tout, ce pas assez qui finit par 
mettre un goût de sûri dans tout ce que vous man- 
gez: de quoi vous plaignez-vous? Vous qui man- 
gez à votre faim et qui avez des vêtements 
décents. C'est ce que je disais : on vous enlève-le 
droit au malheur, c'est-à-dire de revendiquer du 
bonheur. 


Le monde est mal fait, du reste le creux est 
devenu assez profond pour y mettre le monde, 
ses défauts, les défauts de tous les gens, «ti 
l'espoir que cela change un jour. Vous ne savez 
peut-être pas par quel bout prendre le problème. 
Franchement, moi non plus. 


Ce matin il va se passer quelque chose. La 
porte du jardin s'est ouverte plus tôt qu'à l'ordi- 
naire, une lumière, des pas dans l'escalier. 


On n'y croit pas parce que la plupart du 
temps, ce sont de faux pas, des rumeurs que les 
oreilles inventent pour tromper le silence. On n'y 
croit jamais parce que cela ne se passe pas, et 
qu'à force On 5e prend à craindre une malédiction. 
On est maudit, qu'est-ce qu'on a bien pu fairé au 
ciel? Il arrive enfin qu'un doigt frappe à la porte, et 
le visiteur peut être patient. Pour l'entendre ce 
coup-ci, le bruit, vu qu'il est réel, nous allons avoir 
besoin de toute notre concentration, C'est déjà 
extraordinaire qu'une telle chose se produise: 
quelqu'un est venu chez vous, à gravi les mar- 
ches, vos marches, a frappé à votre, votre porte. 
Vraiment incroyable. Le cœur vous bat. Je dis le 
cœur vous bat, compte tenu de ce qu'un doigt 
frappant à votre porte cela peut vouloir dire beau- 
Coup de choses, cela symbolise comme une 
déflagration dans le ciel. De là à donner libre 
cours à votre imagination : on vient vous chercher; 
c'est l'émeute, les gens courent dans les rues. Il y 
a eu une manifestation, les flics ont tiré : des dizai- 
nes de victimes. Malgré ka presse, la télévision qui 
ont essayé de diminuer l'affaire, il s'est fait 
comme un déclic, un appareil qui se remet à fonc- 
tionner après qu'on lui ait asséné un bon coup de 
poing. Et les gens sont là, vos voisins, cette darne 
qui vous épiait tous les jours pour dire du mal de 
vous, ces faces jaunes à chaque fenêtre. 
Aujourd'hui cela chahute, se bouscule, plaisante, 
dans un mélange de joie et de colère. Plus per- 
sonne n'est jaune, plus personne n'épie ou n'est 
épié. Dans son ensemble, la population se dis- 
pose soudainement à transformer le monde et à 
changer la vie. Faites-moi penser à relire. 


Un doigt, toc toc, un simple petit doigt, et 
vous voilà embarqué dans des aventures relatives 
au monde entier et à votre bonheur personnel. 


On vient, on est en pleurs, on ne savait plus 
où aller. Je l'avais connue à Anvers l'hiver dernier. 
J'étais fatigué, je revenais d'Amsterdam, Sans un 
sou en poche. Elle n'avait pas été particulière- 
ment agréable, pas désagréable non plus. À boire 
un verre dans un café ruisselant de crasse, noir, 
affalé comme ses consommateurs. Ensuite de 
quoi, nous avions attendu lé matin dans la cham- 
bre qu'elle occupait au sommet d'un immeuble 
d'appartements garnis. Et puis j'étais parti. Main- 
tenant elle est devant moi, appuyée au cadre de la 
porte, presque pliée en deux, les cheveux cour- 
verts de sang, raides comme un casque, la bour- 
che tordue de douleur et de peur: elle chiale et je 





TU PEUX PASSER CHEZ MON NOTAIRE, JE TE LEGUE MA PART DE BONHEUR 
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ne comprends pas tout ce qu'elle dit. C'est une 
histoire de mecs, une bagarre, la fuite, là nuit, Et 
tout ce qu'elle garde pour elle. Elle était à Bruxel- 
les. Je me rappelle lul avoir donné mon adresse. 
Je pense l'avoir griffonnée sur son ticket de tran- 
sit, je me dis qu'on s'en sert généralement pour la 
fabrication des joints. Personnellement, je n'y suis 
jamais parvenu. Il y a une foule de gens qui transi- 
tent bel et bien avec leur transit. Et qui commen- 
cent par payer leur place. Elle a voulu tomber, je 
l'ai aidée à se relever, et couchée sur mon lit. Elle 
a dû chercher longtemps ma maison. J'habite une 
petite rue presque introuvable. Personne n'y 
passe jamais, la preuve. Maintenant elle cesse de 
pleurnicher. Je crois qu'elle va dormnir. Comment 
a-t-elle bien pu penser à moi? N'importe. Il faut 
tout de même la faire examiner par un docteur, 
des fois qu'il y aurait une commotion. 


Les gens, leurs malheurs, représentent à mes 
veux une occasion inespérée de meubler mon 
ennui, l'imperfection de malheur dans laquélle je 
ne vis pas assez pour vivre, et pour mourir. Le 
plus terrible c'est que le toc toc de tout à l'heure 
s'éternise un peu à se confirmer. Il n'y aura pas de 
toc toc de toute éternité dirais-je, il ne se passera 
rien. 

Attention. Tous les toc toc sont de la même 
nature : de quoi bouleverser une existence. Mais 
un toc toc est bouleversant proportionnellement à 
l'existence dans laquelle il entre. Pour certaines, 
une simple réclamation de la voisine, celle qui 
épie, au sujet du bruit, suffira, ou le frôlement d'un 
genou dans le métro. Bien entendu ce sont là toc 
toc que personne ne dédaigne. Mais ils sont 
insuffisants, nettement insuffisants à d'autres, qui 
exigent des révolutions, des coups de foudre, 
des tremblements de terre, un suicide, tout près 
de vous. Voilà toc toc plus consistants. Il y a cel- 
les enfin, pétries de cynisme et d'imbecillité, qui 
né savent même pas ce que c'est qu'un toc toc, 
qui se contentent de boire vaguement, et de res- 
pirer l'air des autres. Ce sont de sinistres excep- 
tions. Pour les premières, la règle est simple: 
moins i| Se passe de choses, compte tenu de 
l'absence originelle de bonheur, plus l'événement 
doit être violent, dramatique, malheureux pour 
produire un effet satisfaisant. C'est ce que nous 
appelons le goût du malheur. Un renversement de 
l'adage populaire qui veut qu'à défaut de grive on 
mañge du merlée: que vous preniez par hasard 
l'habitude de bouffer du merle et vous deviendrez 
vite incapable même d'évoquer le goût de la grive. 
Autrement dit vous perdrez vos aptitudes au Bon- 
heur. 


Et nous y passons tous, l'un après l’autre, 
personnes énigmatiques, rouées de ruse et de 
supplice. Avant de rentrer la quéue basse dans 
nos draps, et de nous traiter de fou pour avoir 
osé, non pas braver, mais imaginer de tels dan- 
gers. 


la mor 








Nous pouvons à présent nous reconnaître: 
nous sommes ceux que le malheur fait réver. Les 
suicidés, c'est nous. 

Tu sais, j'ai pensé à cette histoire et, je ne 
parviens pas à en saisir le sens. Que tu sois mort 
est une chose atroce en soi, inconcevable. Mais il 
y a plus. J'éprouve pour toi une immense admira- 
tion, du respect, de l'incompréhension, de la 
peur. J'ai entendu dire à ton propos que cela 
arrive souvent, plusieurs fois par semaine même, 
et qu'il n'est nullement nécessaire de se faire du 
souci. Que c'est un fait anodin. Je n'ai même pas 
eu envie de cogner. Nous avons tout lieu de 
croire que l'idée du bonheur n'est pas une vanité, 
et qu'elle est liée au sentiment que nous avons de 
n'être pas un troupeau de ruminants ruminant stu- 
pidernent parmi les cadavres de nos semblables, 
et nos cadavres futurs. 


On m'a appris ce qui s'est passe. Et bien, 
j'étais triste, Parce que comme toujours, J'ai réa- 
isé que je t'aimais; j'aimais ta vie. 

J'ai répété des dizaines de fois la même 
phrase : «On ne peut pas comprendre. On ne peut 
pas comprendre». À chaque modulation dramati- 
que, j'ajoutais une nuance, une petite pensée 
d'être vivant qui vient de manger, qui Mangera, 
qui va sortir, Je ne comprenais pas à quel point tu 
es devenu l'ami, lé poids, l'horreur, les larmes et 
l'amertume. Je te donne tant de rendez-vous ces 
jours-ci. Je pense à toi plus qu'à une femme que 
j'aimerais, à un projet mirobolant, une blessure 
bien réelle à la jambe. 


«Si j'étais quelqu'un dont on écrit la biogra- 
phie, si on notait mes malheurs de Sofis, ma vie 
n'apparaîtrait pas plus creuse qu'une autre. Mais 
entre les points qu'enregistre une biographgie : 
née le..., fait ses études à..., se marie en..., d'un 
point à l’autre il y a les pas qu'on fait dans les rues, 
il y a les gens qu'on à vu passer, et ce qu'on a 
pensé à ses moments perdus, tout ce qui est la 
partie creuse d'une vie, dont on tairait les événe- 
ments». 

Je relis pour la ennième fois ce livre d'Elsa 
Triolet et je me dis que c'est là, dans ces pas gas- 
pillés, dans ces nuits simplement faites d'obscu- 
rité, ces matinées qui ressemblent à une lampe 
acidentellement allumée, c'est là que 5e trouve 
notre vraie vie, à nous que subjugue le malheur. 
C'est ce que j'aime, parce que dans ces endroits 
je te rencontre, toi et ton «geste». 


Moi qui t'ai si peu connu. Qui t'ai vu sourire 
une bonne dizaine de fois, et préparer des pâtes à 
quelque chose en racontant une espèce d'his- 
toire. J'étais peut-être ennuyé. Je t'aimais bien. 
Je ne peux pas nier que c'est après ce qui s'est 
passé. Je veux dire que je ne m'en suis rendu 
compte qu'après. Untel? C'est un garçon char- 
mant, un excellent musicien. Cela aurait pu durer 
indéfiniment. J'aurais pu continuer à t'aimer au fil 


dominique 








des bricoles et des hasards qui nous mettraient 
en présence, comme ji! arrive le plus souvent 
entre deux êtres normalement constitués. 
J'aurais pu continuer d'être là, et toi ici, avec 
autant d'intérêt l'un pour l'autre qu'une chaise 
peut en éprouver pour une commode, au fond du 
hangar d'un marchand de meubles. J'ai toujours 
été terrifié par cette idée qu'on peut s'aimer un 
soir, se dire des mots gentils, prêter de l'attention 
à nos existences mutuellement, et puis que tout 
s'en aille en fumée le lendemain, comme s'il n'y 
avait rien eu, parce que c'est normal. Voilé com: 
ment j'aurais pu t'aimer, mais tu m'en as empé- 
ché. Je recherche tes moindres gestes, tes 
regards, à toi, qui es à présent hors de ma portée 
d'être vivant. A toi qui es mort. 


La dernière fois qu'on s'est vus, dans un tram, 
j'avais l'impression de souffrir à propos de je ne 
sais plus quoi, et corne toujours dans ces cas- 
là, j'évitais les connaissances. Tu m'as aperçu, je 
me suis retourné, l'œil maussade. Vous n'avez 
pas insisté, avec Christine. J'en ai été un peu 
vexé, mais rassuré surtout, comme’ d'habitude 
dans ces cas-là. 


Christine. 


Je n'ose pas te parler à toi des légers creusé- 
ments causés par la mort de Nico. Mes légers 
creusements. Pour les trois ou. quatre fois que 
nous avons vécu dans la même pièce. À toiquias 
mangé, mangeras, vas sortir, pour qui la somme 
imrnense des heures, des mots, des gestes, des 
plaisirs et des emmerdements vécus avec Domi: 
nique est désormais inaccessible. Vivante, avoir à 
faire face à des souvenirs de mort. Remise parmi 
nous, qui attendons un toc toc quelcongue. Avec 
de quoi s'asseoir pour reprendre son soûffle. 


Dominique s'est suicidé. 


ll s'est encouru, pour ne gêner personne, 
s'est enfermé dans la maison de ses parents, a 
trouvé l'arme, la vieille arme que son père savait 
l'habitude de mi-ranger mni-Cacher dans le grenier, 
s'est tiré une balle dans la tête. 


Avec une mitralllette. 


Tous ces moments, les pas dans larue,sles 
rencontres emmerdantes dans les cafés, 
l'absence des gens, d'événements, de déplace- 
ment d'air, ce sont des rendez-vous pour des sui- 
cides. 

Les autres je ne sais pas, mais moi, je me tue- 
rai certainement de fatigue. 

C'est fatigant l'absence. 


Comme les cauchemars, le vide, le vide où 
l'on tombe sans raison, sans basculement, sans 
point de chute. 


Vivre, à croire que c'est tomber. 
Serge Noël 
Bruxelles 
27 septembre 1978 
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termes est la mort. Il 
l’homme puisse choisir la 
Jean-Paul Sartre 


CA LoULAGE - 4 





ÆX 
c’est 
d’en parler 


Ce n'est pas de gaîté de cœur que nous consacrons ces pages aux Sui- 
cides. Maïs force est de constater que si nous avalons sans sourciller images 
de massacres et de guerres sur nos pefits écrans technicolor, si la lecture 
des meurtres dans la rubrique faits-divers de nos journaux ne provoque 
guère que des commentaires de curieux, le suicide, le meurtre de soi, trou- 
ble, dérange notre confort intellectuel. 


Le suicide est un de ces sujets tabous, provoquant lé silence, déran- 
geant. Aucun Suicide ne nous laisse indifférent. Qu'il soit considéré comme 


un affront à notre amour inconditionnel de la vie. Ou qu'il rappelle brutalement 


à chacun qu'un jour le geste peut l'effleurer. Dérangeant aussi parce qu'il 
nous'oblige à imaginer la crise individuelle dont il est souvent le dénouement. 
Le’suicide nous force à nous interroger. I nous pousse à tous les regrets. 
Nous accule à la difficile comptabilité des responsabilités. Délicate balance 
où pèse d'un poids de plomb l'indifférence d'un moment. Incompréhension 
gen une Souffrance qu'un mot, une présence, un geste auraient peut être 
allégée. 

Pourtant, la réalité est là. La vérité des chiffres est brutale: six suicides 
parjour en Belgique. Le pourcentage le plus élevé d'Europe. Une augmenta- 
tion constante et alarmante depuis le début des années 70. La deuxième 
cause de mortalité chez les jeunes. Le suicide aujourd'hui n'est plus un phé- 
nomène marginal mais un fait de société. Et pourtant, pas de campagne com- 
parable à celle sur la prévention de la mortalité routière. Rangé dans l'armoire 
aux maladies honteuses, on ne parle du suicide qu'à voix basse. On le cache 
comme une Îare. 


Voilà ce qui nous a poussés à susciter une discussion sur plusieurs 
numéros. On nous reprochera certainement d’être incomplets, dans ce pre- 
mier volet comme dans les autres. Et c'est vrai. D'abord, mieux vaudrait par- 
ler «des» suicides que «du» suicide. Comment mettre dans le même tiroir 
l'acte désespéré de cette lycéenne qui avale un tube de somnifères par peur 
d'annoncer sa grossesse à ses parents et la fin presque paisible d'un écrivain 
comme-Koestier, partisan du suicide philosophique. Regardez l'histoire du 
mouvement anarchiste et vous verrez qu'ils sont nombreux ceux qui, après 
avoir voulu maîtriser leur vie, ont choisi et assumé le temps et le moyen de 
leur mort. Apogée de fin de vie. Ne tombons donc pas dans les simplifica- 
tions et parlons «des» suicides. 

incomplets, nous le serons aussi dans l'analyse des causes, à chacun 
son idée (toute faite). À chacun sa conviction: crise économique, chômage, 
société dominée par des hommes de 40 ans écrasant les faibles, sentimen- 
tallsme exacerbé... À chacun aussi ses qualificatifs : fuite, faiblesse, lâcheté, 
courage, lucidité... La vérité, si tant est qu'elle existe, approche sans doute 
la Synthèse de toutes ces vérités. Les lettres que vous nous enverrez per- 
mettront sans doute de mieux les cerner. 

La seule barrière qui nous arrête c'est le non-droit que nous sentons de 
porter un jugement moral sur la mort volontaire. Il ne s'agit pas plus d'en faire 
l'apologie que de se ranger derrière les soutanes des curés qui condamnent 
aunom de leur Dieu la maîtrise de sa propre mort. Echappons-nous des 
cathédrales et des théories verticales. 


Qu'il s'agisse du suicide désespéré ou du suicide philosophique, il reste 
qu'il nous faut en parler. Pour lever des incompréhensions. Parfois l’empé- 
cher. Et parce que ça fait du bien d'en parler. 

Babar 


ya de place que pour | 


| . Lorsque je serai mort, sûr ma pierre tombals, 
j'aimerais en guise d’épitaphe, que l'on inscrivre 
… ces deux aphorismes du poète Achille Chavée: 


—«Réfléchissez à la manière dont vous pourriez 
envisager votre suicide: pendaison, nayade, poi- 
son, parfum, oubli de vivre!» 
—<J'aurals bien planté des choux en désespoir 
de cause, mais je n'avais pas de jardins. 

Le jardin qui m'entoure ne s'est pas desséché 
au soleil et ses fleurs ne se sont pas fânées. Il 
flamboie sous mes yeux, parfumé et pétillant de 
vie, tout heureux d'exister, sans raison. 


un ticket 





Bien sûr, quelques pétales tombent ou sont 
déchirés, mais d'autres repoussent, alors il ne 


. faut pas s'en inquiéter. 


Lorsque je marche au milieu de ce jardin, je 
sens que l'on rit de moi ou que l'on rit sans moi. 
Alors le cœur triste devant tant de moquerie, 
devant tant d'indifférence, je me replie jusqu'à ce 
que la lumière né m'atteigne plus, ni la joie, niles 
rires, ni la vie, 

Puis seul, tout seul, je serre dans mes bras le 
Vide, et je pleure. 
Diego 





pour le paradis 


Le suicide: un péché mortel, un geste 
impie condamné sans appel par 
l'Eglise. Mais savez-vous qu’il n’en a 
pas toujours été ainsi? Ce n’est qu’au 
6° siècle après Jésus-Christ que 
l'Eglise décida que le suicide était un 
crime. 


Jusque là, les martyrs chrétiens couraient 
vers la mort avec une joie sereine et la certitude 
d'un paradis bien mérité. Saint François le Séra- 
phique se coucha sur des charbons ardents, 
Sainte Radegonde versa de l'huile bouillante sur 
ses plaies, Saint Dominique l'Encuirassé 
s'enfonça des pointes de métal dans la chair, 
d'autres se laissaient mourir, les pieds et les 
mains percés d'immenses clous de fer. Jésus lui- 
même n'en avait-il pas fait autant, suicidé sur une 
croix? Sans oublier Judas qui s'envoya en l'air 
pour se faire pardonner sa trahison. 

Puisque la vie terrestre n'était qu'une sinistre 
parenthèse dans une vallée de larmes, pourquoi 
attendre plus longtemps le grand voyage vers le 
royaume des cieux? Les premiers chrétiens 
acceptaient la mort dans l'arène, refusant toute 
défense, au nom de leur nouvelle foi. On raconte 
qu'un proconsul romain, entouré d'une foule de 
chrétiens réclamant le martyre leur criait: «Allez 
vous faire pendre et vous noyer vous-mêmes», 


Ure branche chrétienne, les Donatistes, 
avaient la vie tellement en horreur qu'ils profa- 
naient les temples païens pour exciter les foules 
contre eux et mourir lapicdés, exigeaient des juges 
leur exécution, se précipitaient du haut des 
rochers, se jetaient dans les gouffres avec allé- 
gresse. Saint Augustin écrivait: «Se suicider par 
respect pour le martyre est leur amusément quotl- 





dien». Aussitôt baptisés, ils n'avaient plus qu'une 
idée en tête: rejoindre l'au-delà sans tarder. 


Devant cette hémorragie de fidèles, l'Eglise 
ne pouvait rester indifférente. À quoi servait-elle, 
si tout le monde partait tout de suite au paradis ? || 
fallait réagir. La vie étant un don de Dieu, la refu- 
ser est lui faire une offense. D'ailleurs, tu ne tue- 
ras point. Nous devons notre vie à Dieu, lui seul 
peut en disposer (et accessoirement l'Eglise et 
l'Etat, mais certes pas tout un chacun). 


Le Concile d'Orléans (en 553) décida de 
refuser les rites funérairés aux suicidés religieux. 
En 562, ils furent refusés à tous les suicidés, 
quels qu'en fussent les motifs, puisque de toute 
façon inspirés par le Démon. Très vite, dans tous 
les pays chrétiens où l'Eglise avait lancé la guerre 
sainte contre le suicide, l'Etat s'en mêla. Les lois 
fleurirent, pleines d'imagination. Un procès était 
fait au cadavre du suicidé devant les autorités qui 
auraient été compétentes pour le cas d'hornicide 
d'autrui. Les biens du suicidé échappaient à ses 
héritiers et revenaient aux seigneurs et barons. 
Parfois, en prime, on avait droit à certains suppli- 
ces: à Bordeaux on pendait le cadavre par les 
pieds avant de le jeter à la fosse commune, ail- 
leurs, on traînait le corps dans les rues de la ville, 
les suicidés étaient brûlés, Ou coupés en mor- 
ceaux, où enfermés dans un tonneau et jetés à la 
rivière. De toute façon, excommuniés et rôtis en 
enfer. Le but était de toucher le défunt et, au delà 
de lui, sa famille, son honneur. Pour une tentative 
qui avait échoué, c'était l'amende, le cachot, le 
fouet sur la place publique ou les galères. De quoi 
redonner goût à la vie. 

Ce n'est que vers 1789, dans la foulée des 
idées de la Révolution française, que le suicide 
redevient admissible, toléré officiellement. L'Etat 
se sépare de l'Eglise, le suicide est rayé de la liste 
des crimes, mais toute complicité matérielle reste 
poursuivie comme un homicide. 

Catherine 


«Venez et après moi, 
marchez, vous qui êtes 
trop chargés. C'est 
assez, fouillez les mar- 
chés, vous serez par 
moi déchargés». Cette 
iustration reproduite 
dans l'évangile selon 
Saint-Mathieu pourrait 
symboliser la tentation 
du suicide qui parcou- 
rait alors les milieux 
catholiques. C'est en 
553 que l'Eglise con- 
damrne pour la première 
fois catégoriquement la 
mort volontaire. 
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ALLEZ VOUS FAIRE PENDRE AILLEURS 
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jambes. Des bains de sept, huit heures et 
plus. L'étude des mathématiques. Des jeux 
ie et dangereux mettant la vie en 
péri 


AU 20° siècle, dans nos bonnes prisons 
belges, on utilise le cachot, un petit tabas- 
| sage parfois, et beaucoup d'indiférence 










L'été fut chaud, comme sr à la 


prison de Tournai où tentatives 
d'évasions, prise d'un gardien en 
Otage, libérations conditionnelles, 
menace de grève des gardiens et 
transferts ont quelque peu bousculé 
lé rythme traditionnel! de la maison 
d'arrêt. Entrainant bien entendu des 
mesures disciplinaires, un renforce- 
ment des règlements el faisant 
régner, dans l'esprit du personnel, 
une parano à la mesure des événe- 
ments. 





- Didier Putzeys avait 22 


ans. Il S’est suicidé dans 
sa cellule de la prison de 
Tournai, le 13 août der- 


"” didier 


Pour tenter de comprendre ls geste de 
Didier, il faut à la fois s'imaginer le climat qui 
régnait à la prison et évoquer la personnalité de 
ce licencié en agronomie. |l venait d'écoper d'une 
peine de sept ans de prison et n'avait qu'une idée 
en tête: ouvrir un magasin de fleurs à sa libéra- 
ton. Les autres détenus le trouvaient «gentils, 
l'appréciaient beaucoup, même s'ils le considé- 
raient comme Un «gosse» OÙ Un «gamin» parce 
que, manifestement, il n'était pas disposé à se 
laisser transformer en criminel. 


Début août: tentative d'évasion. Les barreaux 
de plusieurs cellules ont été écartés au moyen 
d'un crick hydraulique. Qui avait introduit ce crick 
dans la prison? Comment en était-|| ressorti? La 
direction a choisi de faire pression sur Didier, bien 
qu'il n'ait pas participé à cette tentative d'évasion. 
Sans doute l'estimait-elle plus faible que la majo- 
rité des détenus endurcis, et donc plus malléable. 
Et puis, il circulait pas mal puisque c'était lui qui 
était chargé de la distribution des boissons. 


Didier ne sait rien, ce quin "empêche pas son 
transfert dans une autre aile, celle des prévenus 
où il est mis à l'isolement. Privé du soutien moral 
des autres détenus, Didier tombe dans une 
déprime qui nécessite l'administration de cal- 
mants. C'est passablement énervé, et sous 
l'emprise des médicaments qu'il obtient une 
entrevue avec le directeur auquel il présente sa 
requête: retourner dans son ancienne cellule. 
Refus provisoire de la direction: «on verra plus 
tard». Didier est envoyé chez le médecin qui lui 
prescrit de nouveaux calmants. Retour à l'isole- 
ment. Une heure plus tard, Didier était retrouvé 
pendu dans sa cellule. 


Et c'est là qu'on s'interroge encore une fois 
sur le rôle de la prison en général, de sa direction 
en particulier. Il est évident qu'en s'attaquant à un 
être affaibli moralement, pour diverses raisons, 
elle a fait preuve d'un manque de discernement, 
de psychologie, d'humanité impardonnable. C'est 
là, et là seulement, qu'il faut chercher la cause du 
suicide de Didier. Jamais il n'aurait accompli cet 
acte s'il n'avait été privé de la présence des 
«autres», de ceux avec qui il avait noué des liens, 
sinon d'amitié, du moins de confiance. Et ceux-là 
en sont parfaitement conscients: ils affirment 
qu'ils auraient pu empêcher ce geste désespéré. 


Apprenant le suicide de leur camarade, ils ont 
refusé de réintégrer leur cellule, exigeant la venue 
de l'inspecteur général des prisons Janssens qui 
s'est rendu sur place le lendemain. Pourvu, oh 
pourvu que ce ne soit pas qu'une visite protoco- 
laire destinée à calmer les esprits. 

Christiane 





ma peau 


contre la sienne 


Le suicide fut rarement pour les mili- 
tants révolutionnaires un geste de 
remords mais souvent une façon 
d’échapper définitivement à 
l'emprise carcérale d’un régime qu’ils 
combattaient. 


Un certain nombre d'entre eux se sont tués 
de leurs propres mains, acculés, au fonds d'une 
cellule. Citons Moral, auteur de l'attentat contre 
Alphonse XII, qui-se tira une balle dans la tête. 
Luccheni qui poignarda Elisabeth, l'impératrice 
d'Autriche, iIncarnation du pouvoir absolu, et se 
pendit dans sa prison comme le fit Breshi, exécu- 
teur du roi Umberto d'Italie. 


Mais parfois, l'attentat est lui-même 
synonyme de suicide. Ainsi, quand Alexandre Il, 
en 1880, surgit indemne de son carosse après 
l'explosion de trois bombes, l'anarchiste Grinie 
lvtesky s'avance jusqu'au despote à pouvoir le 
toucher et, se sacrifiant pour la réussite de son 
geste, il fait exploser une quatrième bombe entre 
eux deux. lls moururent tous les deux, l'un à 
l'hôpital, l'autre dans son palais d'été. 


Pour ces terroristes, le seul but est le résultat 
qu'ils se sont fixés. Partant du principe que leur 
vie appartient à la cause, à leur ideal de justice, ils 
en font peu de cas. Bien des militants révolution- 
naires ont été conduits par l'idée d'éliminer un 
homme dont l'action et la position sont symbole et 
incarnation de l'oppression ou encore pour attirer 
l'attention du peuple sur la nécessité de se révol- 
ter. Et si, fort de la justesse de son idéologie, on 
tue facilement, on meurt de même. Ainsi, ceux qui 
ne meurent pas directement avec l'objet de leur 
haine, où qui ne se suicident pas, montrent-ils la 
hauteur de leur courage devant la guillotine qui les 
hisse au niveau de la légende. Voyez Ravachol, 
montant au coupe-tête en chantant, lé regard tour- 
jours insoumis : «Si tu veux être heureux, nom de 
Dieu, pends ton propriétaire, coupe les curés en 
deux, fous le bon Dieu dans la merde». 

L'attentat individuel est perpétré avec l'idée 
de mission sacrée, de sacrifice de soi à la cause. 
Perdre ou conserver la vie est en dehors des 
préoccupations de ceux qui s'y résolvent. Aussi, 


jan pallach 


En Tchécoslovaquie, en 1968, l'année du 
Printemps de Prague et de l'intervention 
des troupes soviétiques, le taux de morts 
volontaires fut cinq fais supérieur à ce qu'il 
avait été les années précédentes. 


Jan Pallach, s'immolant publiquement par le 
feu, voulut témoigner de la misère du peu- 
ple tchèque, de l'étouffement des libertés 
et du règne de l'injustice. Il voulait donner à 
son geste une valeur exemplaire, une 
dénonciation de l'occupation soviétique. Et 
il y a réussi puisque, dans les esprits, sa 
mort reste intimement liée à l'écrasement 
de Prague. 





LE SUICIDE COMME ARME POLITIQUE = 


beaucoup d'entre eux firent leur, en l'inversant, la 
phrase de Louis XVIII: «Aura ma peau celui qui 
fera le sacrifice de la sienne». Et pour certains 
anarchistes du siècle passé: «J'y laisserai ma 
peau, mais j'aurai la sienne» devint le sous- 
entendu de leurs actions. De plus, pour eux, une 
mort exemplaire, un martyre, est censé servir la 
cause. 

Et puis, quand la mort se refusait lors de 
l'attentat, il restait la prison et parfois. le suicide. 
Sans doute par défi, par refus d'être coincé dans 
le piège policier d'un système qu'ils combattent, 
de se laisser juger par une autorité qu'ils dénient. 
Ainsi l'histoire Sanonof, ouvrier tailleur, anar- 
chiste, qui tua le ministre de l'intérieur russe Plé- 
hue, écrit avant de se suicider en prison: «Cette 
nuit je tâcherai d'en finir. Si jamais la mort de 
quelqu'un peut racheter la vie des autres, c'est 
certainement la mienne». Quand la voiture du 
ministre était passée avec son escorte, Sanonof 
avait lancé sa bombe d'assez près pour voir le 
regard affolé du ministre de l'intérieur, La voiture 
avait été puilvérisée ainsi que le ministre. Sanonof 
avait lui été épargné. C'est au bagne, quelques 
jours avant son exécution, qu'il décida de l'heure 
de sa mort et se suicida. Une manière d'affirmer 
une dernière fois son insubordination, sa terrible 
liberté. 


lafargue 


Paul Lafargue, vous connaissez. C'est 
lui qui a écrit un petit livre devenu célèbre 
avec les années: «Le droit à la paresse». 
Accessoirement, il avait épousé Laura 
Marx, fille du grand Karl. Paul et Laura se 
sulcidèrent ensemble. De commun accord, 
ls avaient décidé de ne pas vivre au delà | 
de septante ans. 


Lafargue s'en explique, dans sa der- 
nière lettre: «Je suis sain dé corps et 
d'esprit. Je me tue avant que l'impitoyable 


vieillesse qui m'eniève une à une les joies 
de l'existence et qui me dépouille de mes 
forces physiques et intellectuelles ne 


paralyse mon énergie». 
«Vive le communisme». 


C'est le 11 novembre 1911 qu'ils 
s'injectent une dose mortelle d'acide. 
après avoir mis en ordre toutes leurs affai- 
res domestiques et testamentaires. En 
post-scriptum de sa lettre, Lafargue recom- 
mandait son chien, demandant que la per- 
sonne qui s'en occuperait l'aime et ne le 
batte pas. 

Sa mort fit beaucoup de bruit, Tous les 
tribuns de la gauche y allèrent de leur dis- 
cours, de Jaurès à Lénine. La presse aussi 
y mit son grain de sel. Si le journal «Le 
Temps» titrait «Pourquoi à 70 ans», 
«L'Humanité: condamnait sa désertion face 
à la lutte des classes tout en admettant 
«quelle belle mort, il est mort en sage». 


ll terminait par 








uicidé ? 


Le 8 septembre 1983, peu après 6 heures du matin, Albert Balencour 
est retrouvé mort dans sa cellule. Deux fils électriques dénudés, collés surla 
poitrine auraient provoqué un arrêt cardiaque. 

Immédiatement, la direction de la prison de Mons parle de suicide:.mal- 
gré es objections de ses proches. Les semaines suivantes, ceux-ci, de plus 
en plus incrédules face à la thèse de |’ administration pénitentiaire, font pres- 
sion sur le Ministère de la Justice pour qu'une enquête publique fasse toute 
la lumière sur ce qui devient l’«Affaire Balencour». En vain, une autopsie du 
corps est demandée. Une conférence de presse est organisée. Le temps 
d'une édition, Balencour a droit à un entrefilet. Un groupe de pression se 
constitue, il organise une soirée d'information aux Halles de Schaerbeek: 
Malgré les démarches de l'avocat liégeois Marc Nève et les pétitions qui lui 
sont adressées, Jean Gol refuse la constitution d'une commission d'enquête 
composée de personnalités indépendantes. L'administration pénitentiaire se 
contentera d'une enquête administrative sur elle-même. Une manière Eee 
l'Etat de classer le dossier, ou plutôt de l’enterrer. 


Pourtant, les proches de Balencour ne sont pas satisfaits. Ils rappellent 
la personnalité de ce détenu que l'Administration présentait comme <anar- 
chiste et procédurier». Comment faire abstraction du lourd contentieux qui 
s'était tissé au fil des ans entre ce prisonnier rebelle et les fonctionnaires bor: 
nés qui le voyaient comme un empêcheur de tourner en rond. Faut-il rappeler 
que durant les jours qui ont précédé sa mort, Balencour faisait une grève de 
la faim pour protester contre la nourriture immonde servie à la prisonde 
Mons? Ceci après avoir dénoncé publiquement les dates de péremption 
dépassées, la viande avariée, les légumes pourris, les trafics... 


Comment passer sous silence la capacité d'Albert Balencour à analyser 
et à dresser un protrait exact de notre système carcéral? Ses relations épis: 
tolaires avec plusieurs députés (dont l'écolo Olivier Deleuze) et les ques: 
tions parlementaires au Ministre de la Justice que suscitaient ses informa- 
tions? Ses articles aussi, qui s'attaquaient de front aux «capos», les détenus 
lèche-cul «pire encore que les matons»? L'un de ceux-ci n'a-t-il pu supporter 
la dénonciation de ses privilèges ? Pourquoi tous les voisins de cellules'avec 
qui Balencour s'entendait bien ont-ils été éparpillés dans des prisons aux 
quatre coins du pays ? 

Comment oublier que, deux mois avant sa mort, Balencourfinissait juste 
de faire passer clandestinement son livre «Taule Errance» que nous publiions 
quelques semaines plus tard? Livre-synthèse de son expérience carcérale. 
Livre-dénonciation. Livre dont certains pouvaient espérer qu'il ne soit pas 
encore passé entièrement en zone libre. Craignant sans doute que l'esprit 
Balencour» ne contamine d'autres détenus. Comme ces lettres qu'il envoyait 
régulièrement à Passe Muraille (l'émission de Radio Air Libre) et qui, au 
milieu des messages personnels, poussaient à la prise de conscience des 
détenus, à leur organisation pour lutter pour l'amélioration de leurs conditions 
de détention. 


Sense réguliers avec les matons qui voulaient le mater, guerilla 
avec l'administration pénitentiaire qui ne respecte parfois que les’ articles'du 
règlement qui l'arrangent, dénonciations des magouilles et, des trafics: 
Balencour était gênant pour certains. Et sa voix qui commençait 4 avoir de 
l'écho chez les autres détenus, convecteur possible d’un mouvement, n'avait 
pas que des amis. C'est certain, il n’y a pas eu beaucoup de monde pour 
regretter la mort de Balencour dans les bureaux directoriaux des prisons! 


Vous avez dit suicide ? 





Babar 
Maman Madeleine 
Klarissenbos, 35 
1610 Beersel 


Pour tous contacts: 
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| est toujours parler 


qu'on ne connaît pas. 
Eternelle substitution : 
les vivants parleront des morts. 


Froideur glaciale des statistiques. 
Emotion vibrante d'un feed-back 
Rationalisation d’un acte (incompris). 


Projet de fin de vie. 


Six personnes par jour en Belgique, 


qui jettent l'éponge 
et nous fuient, à jamais ! 


Le suicide est un phénomène psycho-social 
et médical important à l'intérieur d'une société. 
L'incidence du suicide peut être considérée 
comme un indicateur de Santé, reflétant l'équilibre 
mental de cette société. C'est un indicateur de 
stabilité sociale. 


Aucune sanction pénale ne frappe ni le sui- 
cide, ni la tentative de suicide en Belgique (ni 
dans la plupart des pays européens). Cependant, 
le comportement suicidaire esi, par sa dimension 
philosophique, éthique et religieuse, considéré 
avec angoisse et réticence par la société. Cette 
réticence explique en partie la sous-estimation du 
nombre réel des suicides dans les statistiques 
officielles. 

Un certain nombre de suicides est sociale- 
ment dissimulé par les membres de la famille 
(sentiment de culpabilité sociale) et en l'absence 
de certitude absolue quant au suicide, les méde- 
cins laisseront le bénéfice du doute dans la décla- 
ration de décès. Aussi certains accidents mortels 
de circulation, noyades, accidents de travail et 
surdosage de drogues peuvent être des suicides 
camouflés. 


Les tentatives de suicide mettent en jeu bien 
d'autres facteurs que la seule intention de se tuer. 
Une tentative de suicide est un acte social qui 
symbolise un ultime appel lancé par le suicidant à 
son entourage. Plusieurs auteurs soulignent que 
le suicide et la tentative de suicide ne diffèrent 
pas uniquement par leur résultat final, mais égale- 
ment par l'acte lui-même (par exemple le moyen 
choisi) ainsi que par la population à laquelle appar- 
tiennent les auteurs. Ainsi, 6,5% seulement des 
auteurs d'une tentative de suicide mettent effecti- 
vermnent fin à leurs jours (dans une période de cinq 
ans). Cela implique qu'outre l'effectif analysé ci- 
dessous (personnes qui se suicident), il existe 
encore dans la société un important groupe à ris- 
que présentant un comportement suicidaire. 


problématique 


Par rapport à d'autres pays européens au 
niveau social, économique et culturel compara- 
ble, la fréquence des suicides est assez élevée 
en Belgique. Cette constatation ressort du 
tableau ci-dessous, qui reprend le nombre de sui- 
cides pour cent mille habitants, par Etat membre, 
pour la période 1975 à 1980. 


En 1981, et par jour, six personnes en 
moyenne se sont suicidées et six cents ont fait 
une tentative de suicide (estimation). 


évolution chronologique 


L'évolutio n de la mortalité spécifique par sui- 
cide, au cours des vingt-cinq dernières années, 
permet de déduire les conclusions suivantes: 


-Une croissance nette de la mortalité spécifique 
par suicide se manifeste dans le Royaume 
(l'indice est de 159; base 1955 = 100) ainsi 
que dans toutes les provinces séparément. La 
croissance est lente et linéaire dé 1955 à 1975, 
avec un coefficient de régression de 0,19 pour le 
Royaume (et variant de 0,05 à 0,56 par pro- 
vince). Pour la période 1975-1980, une crois- 
sance nettement plus importante se dessine. Le 
coefficient de régression atteint 1,36. Dans une 
perspective historique plus large, cette crois- 
sance récente est comparable à celle de la 
période 1930-1940 (récession jusqu'à la 
deuxième guerre mondiale). Pour les femmes, la 
croissance constitue un phénomène nouveau, du 
moins pour la période 1930-1980, période pour 
laquelle des chiffres fiables sont disponibles. 


-Cette croissance se retrouve dans chaque pro- 
vince : les coefficients de régression varient entre 
0,88 et 2.34. Durant cette dernière période, la 
tendance à la croissance est de 2,6 à 10,6 fois 
plus, suivant la province, que pour la période 
1955-1975. 


-Une comparaison entre les provinces démontre 
que la mortalité spécifique est plus élevée dans 
les provinces de Namur, Luxembourg, Brabant, 
Hainaut et Liège et plus faible dans celles 
d'Anvers, du Limbourg et dans les deux Flandres. 


-La croissance relative la plus importante se pré- 
sente au Limbourg (indice 268}, Flandre Ocoi- 
dentale [indice 250), Namur (indice 226) et 
Luxembourg (indice 215). La croissance est la 
moins prononcée au Brabant (indice 122), à 
Anvers (indice 145) et dans le Hainaut (indice 
149). La moyenne du Royaume s'élève à 159. 


l’âge et le sexe 


Pour ce qui concerne la mortalité spécifique 
par âge et par sexe, les taux ont chaque fois été 
calculés sur l'effectif du groupe d'âge concerné 
(100.000 habitants). Un aperçu général permet 
d'aboutir aux constatations suivantes : 


-La mortalité spécifique d'après le groupe d'âge 
est en nette augmentation. En 1980, le taux de 
mortalité s'élevait de 7,6 pour le groupe d'âge de 
15 à 20 ans, à 83,6 pour le groupe le plus âgé 
(75 +). 


-La mortalité par suicide est plus élevée chez les 
hommes que chez les femmes, à tous les niveaux 
d'âge. 
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Chiffrer le suicide ? Curieuse démarche à première vue. Parce que les statisti- 
ques déshumanisent tout ce qui, précisément, touche à l’humain. Lui donnent 
un caractère aride, rigoureux, schématique. Sans compter que, d’un point de 
vue strictement scientifique même, elles n’ont de valeur qu’en fonction de 
l'interprétation qu’on leur donne, des conclusions qu’on en tire. 

Les chiffres publiés par le Ministère de la Santé Publique et de la Famille 
méritent cependant que l’on s’y attarde parce que, quantitativement, ils 
situent le problème dans un contexte socio-politique dont il nous faut bien 
tenir compte, quelles que soïent nos répugnances. 

L'enquête du Ministère de Ia Santé Publique dit en substance: 


ll ressort des chiffres qui remontent jusqu'en 
1930 que cette régression de la proportion par 
sexe constitue une évolution constante. 


Si les suicides sont plus nombreux chez les 
hommes, les femmes par contre commettent plus 
de tentatives de suicide. Dans le choix des 
méthodes aussi, la différence entre hommes et 
femmes est nette. 


Une analyse de tendances par groupe d'âge 
avec un ajustement de courbe linéaire permet de 
tirer les conclusions suivantes: 


-La tendance croissante entre 1955 et 1975 
évolue assez lentement et présente un coefficient 
de régression compris entre 0,17 et 0,71 tant 
pour les hommes que pour les femmes. Pour les 
hommes, on constate même une légère diminu- 
tion pour cinq niveaux d'âge. 

-L'accroissement entre 1975 et 1980 est beau- 
coup plus important. Une légère diminution se 
manifeste toujours chez les hommes pour deux 
niveaux d'âge. 


Ces constatations ont été faites également 
par l'analyse géographique par province. 


- La croissance est la plus évidente chez les hom- 
mes dans les groupes d'âge 25-55 ans et 65-75 
as et chez les femmes, parmi les effectifs entre 
30 et 65 ans. Dans les groupes d'âge plus jeu- 
nes, une légère croissance se manifeste mais la 
régression des autres causes de décès pour ce 
groupe d'âge accroît la proportion relative des 
suicides: 12% des décès dans le groupe d'âge 
de 15-25 ans étaient dus au suicide. 


la nature des suicides 


L'évolution de la nature des suicides répartis 
en cinq grands groupes indique les tendances 
suivantes : 


-Le suicide par ingestion de substances solides 
ou liquides (dont les médicaments) connaît une 
croissance proportionnelle. De 1955 à 1980, la 
proportion a augmenté de 2 à 14% chez les hom- 
mes et de 5 à 13% chez les femmes. Globale- 
ment, il s'agit de la seule méthode (appelée 
«méthode douce») à laq.elle plus de femmes que 
d'hommes recourent. Plusieurs auteurs mettent 
en évidence le danger de la croissance énorme 
de la production et de la consommation de médi- 
caments. 


-Les suicides par armes à feu, explosifs, objets 
tranchants ou perçants ou par saut d'un lieu élevé 
augmentent également. Chez les hommes, le 
pourcentage est passé de 8 à 23%. Le recours 
croissant à cette méthode dite «dure» ou <agres- 
siver est également constaté chez les femmes, 
bien qu'elle représente une part relativement 
moins importante que chez les hommes (augmen- 
tation de 6 à 13%). De ces 13%, 8% sont des 
suicides par précipitation. 


-Les suicides par le gaz sont en régression (gaz 
domestique ou autre). Depuis 1970, ce procédé 
perd du terrain chez les deux sexes; le remplace- 
ment du gaz de ville traditionnel (gaz de charbon) 
par :e gaz naturel a joué un rôle très Important 
dans cette évolution. 


-Le recours aux procédés du groupe 3 (suicide 
par pendaison, strangulation, suffocation ou 
noyade) a diminué chez les hommes de 76% à 
58%. Cette diminution résulte principalement de 
la régression des suicides par pendaison, stran- 
gulation et suffocation (64 à 48%). Ce décrois- 
sement s'est également manifesté chez les fem- 
mes, notamment de 42 à 29 %. La proportion des 
noyades est restée pratiquement inchangée chez 
tes femmes. Pour l'ensemble du groupe la diminu- 
tion va de 64 à 52%. 





affaire à suivre. 


Cette analyse succincte de l'évolution des 
suicides indique que la légère croissance de la 
période 1955-1975 connaît une nette accéléra- 
tion après 1975. Cette accélération se manifeste 
à tous les niveaux d'âge, dans toutes les provin- 
ces et est relativement plus importante chez les 
femmes que chez les hommes. En ce qui con- 
cerne la nature du suicide, l'augmentation est sur- 
tout localisée dans l'ingestion de substances soli- 
des ou liquides (médicaments entre autres}, l'utili- 
sation d'armes à feu, d'objets tranchants au per- 
çants et le saut d'un lieu élevé. 


La crise économique actuelle est sans aucun 
doute un important catalyseur de cette évolution. 
La crise économique entraîne d'ailleurs des pro- 
blèmes tant financiers (diminution des revenus 
professionnels, chômage, {in)sécurité. sociale, 
que sociopsychologiques {relations familiales ten- 
dues, divorce, solitude}, éthiques et religieux { par 
exemple perspectives d'avenir des jeunes). 

L'évolution future de la mortalité par suicide 
doit être suivie de très près. Le groupe à risque 
doit être déterminé avec plus de précision par un 
examen approfondi, afin d'améliorer les services 
existants et les mesures de prévention actuelles. 


LA FROÏDEUR DES CHIFFRES 


J'ai lu avec intérêt votre annonce de dossier relatif 
au suicide. Le ton que vous y employez m’a frappé : : 

c'était là du déjà lu, du déjà entendu surtout auprès 
des représentants des structures socio-politiques qui 
sentent le pouvoir leur échapper. Si vraiment vous 
tenez à mener cette enquête sur le suicide, quand 
vous composerez et mettrez en page les résultats, 
songez aux sept points suivants: 


malade mentale 


1) la société américano-européenne est 
malade mentale: c'est uné évidence. Son hyper- 
trophle du moi et sa morgue, la faisant par prin- 
cipe le point d'aboutissement inégalable des 
sociétés dans l'Histoire; ses opinions et ses choix 
de valeurs pris pour seules vérités et perfections 
possibles; son incapacité de s'adapter à quelques 
structures que ce soient autres que les siennes; 
sa méflance et sa susceptibilité outrancière 
envers tout ce qui lui est tant soit peu étranger et 
qui est censé la menacer de par sa seule exis- 
tence, ses idées fixes et sa panique de l'échec... 
Oui, l'Occident est malade: il est paranoïaque. 
Son état est tel qu'on peut se demander non s'il 
ést encore curable mais simplement stabilisable. 
Le seul souhait à formuler est que l'inconscient 
collectif ne réalise jamais son état; sinon, face à 
son échec, logique avec lui-même, l'Occident 
deviendrait réellement suicidaire et, vu sa techno- 
logie, ceci s'avèrerait prodigieusement dange- 
reux. Cette paranoïa ne date pas d'hier. Les pré- 
mices s'inscrivent vers le XI" siècte, lorsque 
l'Occident se heurte pour la première fois à des 
mondes différents du sien: et son mal n'a cessé 
de progresser par bonds — XIVs, XVIe, XIXe siè- 
cles — à chaque confrontation nouvelle, Si pen- 
dant trois quarts de millénaire, la masse des indivi- 
dus a pu conserver un relatif équilibre personnel 
dans une société parano, ce n'est pas cette para: 
noïa culturelle qu'il faut invoquer comme cause 
première des statistiques du suicide dans la der- 
nière décennie. Inversément, ces statistiques ne 
reflètent pas non plus l'apparition de ce mal, ni 
même son aggravation: le suicide n'a jamais été 
un reflet de l'état mental de la société. 


maturité précoce ? 


2} l'enquête est l'art d'extraire des données 
sociales fausses mais utiles au départ de réalités 
exactes mais inutilisables. Les statistiques relati- 
ves au suicide rappellent celles de la maturation 
sexuelle. Elles se contentent de relever les cas 
réalisés ou quasi-réalisés: elles prétendent étu- 
dier un facteur A: la volonté et le désir de poser 
un acte suicidaire ou sexuel: elles laissent de côté 
le facteur B, indispensable à toute réalisation : une 
occasion, une heure de liberté et surtout un lieu 
tranquille où l'on est certain que personne ne 
viendra vous déranger; elles postulent que toute 
variation dans les statistiques reflète nécessaire- 
ment une variation du facteur À. Que constate-t- 
on durant cette dernière décennie? La Belgique 
rattrapant le Danemark, l'assouplissemient du con- 
trôle familial, l'ouverture du cadre légal, le déve- 
loppement de la sécurité soiale et des aides finan- 
cières ont permis aux individus, principalement 
aux femmes et aux jeunes, de quitter leur statut 
de stricte dépendance matérielle et morale et 
d'accéder à leur propre prise en charge. C'est là 
un réel progrès à ce que jé sache. || va de sai 
qu'automatiquement, ces individus disposent 
beaucoup plus aisément que par le passé du fac- 
teur B: l'occasion, les heures de liberté, la cham- 
bre complice et tranquille. C'est là une consé- 
quence et un autre progrès devant lesquels la 
Société se sent mal à l'aise: elle redoute qu'on 
l'accuse de laxisme. Dans une nouvelle enquête, 
posons les questions : «si au moment voulu, 
vous aviez réellement disposé 
d'une occasion, des 
quelques heures 
de liberté 
et d'une 
pièce 
chez 





vous où personne ne vous aurait dérangé, à quel 
âge auriez-vous eu votre premier rapport sexuel? 
à quel âge auriez-vous tenté de vous suicider, et 
pourquoif». À supposer que les gens répondent 
avec honnêteté, en vainquant la pudeur liée à des 
choses qu'ils sont souvent les seuls à savoir sur 
eux-mêmes et en passant outre le sentiment plus 
ou moins vague de réprobation sociale, l'on cons- 
taterait sans doute que depuis cinquante ans les 
statistiques du suicide ou de la maturation 
sexuelle fluctuent dans un même ordre de gran- 
deur. Le problème, s'il y en a un, est ailleurs. Pour 
l'aspect sexuel, la Société s'en est fort bien tirée : 
elle a postulè une avance progressive de la 
puberté physiologique: ce fait n'engage pas sa 
responsabilité et lui permet, sinon de trouver une 
attitude positive, du moins de ne pas opposer un 
blocage systématique à un phénomène qui la 
dépasse. Par décalque, l'on pourrait suggérer 
qu'a cette précocité pubertaire s'adjoint une pré- 
cocité de la maturité conduisant à se poser plus 
tôt la question de sa vie ou de sa mort; la Société, 
dégagée de toute mise en cause, pourrait 
l'admettre et l8 tour serait joué. 


société technocratique 


3) Dans notre société développant à 
outrance le secteur des services, le pouvoir 
passe à la classe technocratique des spécialistes. 
On les retrouve partout depuis l'accoucheur 
jusqu'au croque-mort. On doit quasi- 
obligatoirement passer par leurs services et 
nécessairement se fier à leurs décisions parce 
qu'en tant que spécialistes, ils en savent par prin- 
cipe plus Sur vous que vous-même. Leurs ver- 
dicts ne peuvent être mis en cause par d'autres 
spécialistes; vous, même premier concerné, vous 
êtes inapte à penser par vous-même en leur 
domaine. Cet a priori peut avoir des conséquen- 
ces désastreuses en psychologie. Les spécialis- 
tes, c'est vrai, connaissent à fond les théories et 
l'abstraction qu'ils ont extraite de leurs cas 
d'expérience; toutefois, quand ils étendent leurs 
idées potentielles à des phénomènes concrets, 
is n'énoncent qu'une hypothèse explicative, une 



































DES HOMMES AU-DESSUS DE TOUT SOUPÇON SE SONT UN JOUR SUICIDES 


La pensée du suicide a ceci de bon 


opinion personnelle, subjective et fragile. Toute 
utile que soit celle-ci, seul l'intéressé peut trouver 
sa vérité propre. Dans les conclusions d'enquêtes 
sociologiques quelles qu'elles soient, on extra- 
pole des hypothèses explications casuelles de 
spécialistes souvent patentés pour en faire des 
vérités statistiques générales; l'on crée ainsi ce 
type de vérité qu'est la vérité historique: une 
façon dont les choses auraient pu se passer. 
C'est là ce qu'on appelle une étude scientifique; 
elle n'est qu'un élément de dossier, pas une auto- 
rité. L’apparence d'une logique incontestable ne 
suffit pas, car cette apparence est le propre du 
sophisme. La réalité humaine est rarement ration- 
nelle. Seul le bon sens peut nous le appeler. Alors 
évitons, à propos du suicide, de laisser ce bon 
sens étre étouffé par un fatras de relevés artifi- 
ciels, casuels, subjectifs et d'interprétations sub- 
jectives ou utiles. 


les maux de la crise 


4) l'on accuse la crise de bien des maux, Ne 
prenons pas l'âne pour plus coupable que le roi 
des animaux. Comme dans tout déclenchément 
d'un phénomène humain, parmi les déclics de la 
réalisation d'un suicide interviennent des élé- 
ments secondaires: un ciel gris et bas qui traîne à 
n'en plus finir, une veille solitaire trop prolongée 
entre 21 et 24 heuras, un rendez-vous marqué, 
une réponse un peu vive d'un passant, etc... Que 
penser de qui voudrait supprimer les intempéries, 
les heures entre 21 et 24, les rendez-vous et les 
passants sous prétexte qu'ils sont susceptibles 
de provoquer un suicide? Seulement voilà, la 
crise c'est plus utile. Sous prétexte qu'elle provo- 
que indirectement des suicides, pourquoi ne pas 
manipuler cet impact dans un sens utile? Cer- 
tains, à commencer par les gouvernements dont 
l'action anti-crise est contestable et contestée, 
auront du mal à résister à la tentation. Attention au 
piège, surtout quand il prend les apparences 
trompeuses d'une réalité: le récent rapport minis- 
tériel pourrait s'en avérer un bon exemple. 


valeur: rendement 


5) un système social comme le nôtre a pris 
ne peut accepter ni l'inutilé, ni reVeSRcerent à 
perte, même dans l'éducation des hommes. Tout 
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c'est qu'elle aide à passer 
bien des nuits blanches 
Nietzsche 
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vent devenir redoutables 
encourager trop systém: 
créant ainsi une autre forme 
passage obligé. Pour mieux arr 
der sa population, il y a enfin | 
désert artificiel en deça de ces F 


être qu'un malade, un faible oùlun là 
ble de faire face à sa propre SE oûe 


tion pen par éthique sociale - Sa pression 


arrivent à parler d'eux-mêmes dans le même lan- 
gage que celui de la société: pourtant ils ont 
mesuré, eux, que pour choisir de mettre fin à ses 
jours, il faut souvent une-dose de force morale 
bien plus grande que celle que requiert une survie 
en se laissant flotter au gré de l'existence balisée, 

comme un bouchon, car outre l'énergie deman- 
dée par tout choix — à savoir d'accepter de 
renoncer à une série de choses qui ont leur valeur 
par elles-mêmes — il faut en plus vaincre la résis- 
tance farouche de cette partie purement végéta- 
tive de l'individu, partie programmée pour se bat- 
tre avec automatisme jusqu’au bout pour sauver 
son existence propre même face à une mort natu- 
relle. Et la victoire Sur cette force interne et 
réflexive requiert des réserves peu communes, 
car elle n'est pas évidente. Il est bon que des 
hommes au-dessus de tout soupçon se soient 
suicidés un jour: il serait bon que cela se passe 
encore : rlen ne vaut mieux que l'exemple, pour 
rappeler aux autres qu'un suicidé n'est pas 
nécessairement un paumé: 


suicides ratés 
6) s'il y a bien un problème que pose le sui- 


cide, c'est celui de qui, non seulement s'est raté 
physiquement, mais hélas aussi psychologique- 
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_ entre la vie et la mort 


… f)Le choix entre la vie ou la mort est un choix 
grave s'il en est. En principe, il s'opère pour la 
première fois à l'adolescence et permet la prise 
en charge de sa propre vie. Comme tout choix, il 
est subjectif, injustifiable et révocable. Confronté 
à une telle révocation, on se sent parfois fort mal à 
laise. Tout suicide d'un proche ou d'un ami, 
comme toute rupture brutale de relations, peut 
poser des problèmes intérieurs, voire nous don- 
ner l'impression d'un échec personnel. Cela c'est 
à nous de l'assumer: nous n'avons pas le droit 





d'enreieter la charge sur celui qui nous quitte. Au | 


minimum, nous lui compliquerions la tâche de ses 
choix personnels. Au maximum, nous risquerions 
fort d'enclencher en retour chez l'autre un com- 
portement de chantage au suicide — comme il 
existe des chantages au divorce, à la fugue ou à 
l'abandon — comportement qui n'a rien à voir 
avec l'acte lui-même ét se révèle souvent terrible- 
ment délétère pour les protagonistes quels qu'ils 
soient. Dès lors, pas question de tirer sur la 


corde de la sentimentalité face à un suicidé. Dès | 


lors aussi, pas question d'essayer de contourner 


nos propres problèmes face au suicide en le pro- | 
jetant au niveau de la théorie de telle manière que | 


le suicidé paraisse automatiquement dans son tort 
et nous dans notre droit, Essayons de vivre avec 
le suicide, avec la drogue, avec la marginalité, 


comme nous arrivons fort bien à vivre avec les 


accidents de la route et les chutes dans l'escalier. 


Si l& prise de position implicite aux termes 
mêmes que vous utilisez dans votre annonce, 


résulte seulement d'une émotion intérieure, alors | 
‘réfléchissez, prenez des distances face à vous- 


mêmes. Avant de vous lancer dans cette enquête 
sur le suicide, avec la fouque qui vous caracté- 
rise, demandez-vous si vous allez réellement faci- 


liter la crevaison de l'abcés ou si au-contraire vous 


allez le comprimer pour mieux encore le faire ren- 
trer dans la profondeur des chairs de la société. 


Si, par contre, le but de votre enquête est | 
d'apporter votre écot aux tentatives d'un pouvoir 


pour garder le contrôle de ce qui lui échappe, 
alors effacez toutes les lignes qui précèdent et ne 
conservez que les deux mots qui suivent: «bonne 
chance». Gu 
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Suite à une question parlementaire posée à la Connibxiot des Connector | 


Européennes du Parlement Européen, des statisques sur les taux de suicide 
dans les états membres ont été publiées. Ces statistiques montrent que la Bel- 
gique a un des taux de suicide les plus élevés du Marché Commun. En effet, la 
Belgique se trouve actuellement en deuxième position après le Danemark. 


Le nombre de suicides officiellement décla- 
rés en 1980 en Belgique est de 22,08 pour 
100.000 habitants. Ceci correspond à 2.178 
suicides. Pendant longtemps, la Belgique est res- 


| tée en troisième position après le Danemark et 


l'Allemagne de l'Ouest mais ces dernières 
années, le taux de suicide a augmenté dans notre 
pays alors qu'il a baissé en Allemagne (20,9). 
Des chiffres néttement moins élevés peuvent être 
notés aux Pavs-Bas (10,09), en Grande Breta- 
gne (7,71) ou en italie. La moyenne du taux de 
suicidé pour l'Europe des dix est de 12,67 (en 
1978). La situation en Belgique est donc très cri- 
tique actuellement, 


les femmes, les jeunes 
et les enfants 


On note une augmentation de suicide chez 
les femmes st chez les jeunes et l'apparition de 
suicide chez des enfants de moins de 15 ans. Par 
ailleurs, le problème des tentatives de suicide est 
très important également et si l'on n'a pas de don- 
nées très précises, on sait cependant qu'il faut 
mubiplier par-dix minimum, voire même par vingt le 
chiffre des suicides pour obtenir celui des-tentati- 
ves. Cela ferait'environ 42.000 tentatives de sui- 
cide par an en Belgique! 

Le Ministère de la Santé Publique s'est 
adressé au Groupe Belge d'Etude et de Préven- 
tion du Suicide pour mieux comprendre le phéno- 


mène du suicide et avoir des informations. Des 
études approfondies et précises devraient être 
menées pour pouvoir aboutir à des conclusions. 
Quelques rermarques cependant peuvent être fai- 
tes: 


-On dit habituellement qu'il ne faut pas comparer 

des statistiques entre pays différents car les sui- 
cides ne sont peut-être pas recensés ou décla- 
rés officiellement de la même manière pariout. 
On peut par exemple amener l'hypothèse que 
litalle et l'ilande ont un taux de suicide peu 
élevé parce que ce sont des pays où la religion 
joue encore un grand rôle et on peut imaginer 
que le suicide y est encore très tabou et peu 
déclaré. Toutefois, on peut dire que dans 
l'ensemble, les pays de l'Europe des dix sont 
comparables. 

-La crise socio-économique n'est pas une cause 
suffisante pour expliquer le taux de suicide élevé 
en Belgique car elle existe également dans les 
autres pays. Le chômage ést d'ailleurs générals- 
ment associé à d'autres causes lorsqu'on le 
trouve à l'origine du suicide. 

-|} est important de noter qu'on ne trouvera jamais 
une seule cause au phénomène du suicide et 
qu'on ne peut retenir une seule hypothèse. ll faut 
toujours tenir compte d'un ensemble de facteurs 
(sociologiques, psychologiques, culturels, 
d'environnement, etc...) qui interviennent de 
manière concomitante. 

-La Belgique a une population où la moyenne 
d'age est élevée et on sait que le nombre de sui- 







personnes 
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et sociaux 7e en a œuvre pour aider les | person: 
_ nes suicidaires et en crise dans notre pays com- 


L: Rx à d'autres, comme Fe Pays-Bas par sen 


_ple. 


Le Groupe Belge d' Etade et de Prévention du 
Suicide est une asbl reconnue et agréée par le 
Ministère de la Santé Publique depuis 1973. Elle 
travaille en collaboration avec les organismes 


| similaires d'autres pays et fait partie de l'.A.S.P, 


{International Association for Suicide Prevention). 
Cette asbl a trois activités principales : 


-Le Centre de Prévention du Suicide offre une 
permanence téléphonique 24 heures sur 24. Au 
02/640.65.65, toute personne en crise peut, à 
tout moment du jour et de la nuit, trouver 
quelqu'un qui respecte l'anonymat et le secret 
du dialogue, quelqu'un prêt à écouter et aider. Il 
est très important que les suicidaires puissent 
parler ouvertement de leurs idées de suicide. Il 
est faux de croire que les personnes qui veulent 
réellement se suicider n'en parlent pas. Des étu- 
des ont prouvé que 80% des personnes qui se 
suicident en ont parlé auparavant. Le suicide est 
l'aboutissement de toute une évolution et la pré- 
vention du suicide ne commence pas au moment 
du passage à l'acte mais dès qu'une personne 
est en difficulté. Le Centre de Prévention du Sui- 
cide recrute des volontaires pour assurer la per- 
manence téléphonique. Une formation à la rela- 
tion d'aide est donnée à des candidats bénévo- 
tes au Centre même (renseignements au secré- 
tariat: 02/640.51.56). 

-Une autre activité de l'asbl est de sensibiliser le 
public au problème du suicide et de lutter contre 
le tabou qui l'entoure en participant à des 
conférences-débats, en répondant à toutes les 
demandes individuelles et collectives d'informa- 
tion (dans les écoles notamment}. Reñnseigne- 
ments au secrétariat: 02/640.51,56. 

-Le Groupe Belgé d'Etude et de Prévention du 
Suicide participe également à des recherches 
dans le domaine de la suicidologie, se tient au 
courant de toute la bibliographie existant à ce 
sujet, travaille en collaboration avec les pays 
étrangers. 











Abo, le Centre de Prévention du Sui- 
cide. D’emblée, la couleur est 
annoncée: Île mot tabou est pro- 
noncé. Quelque neuf cents fois par 
mois, à n’importe quelle heure du 
Jour et de la nuit, mais avec des poin- 
tes en début de nuit, et surtout le ven- 
dredi soir, le téléphone sonne au Cen- 
tre de Prévention du Suicide. Un dia- 
logue se noue alors entre deux per- 
sonnes qui ne se connaissent pas et ne 


| se verront jamais. À un bout du fil, 


une personne qui n’en peut plus... À 
Pautre, quelqu'un qui écoute, qui est 
prêt à communiquer et à aider. 


sée, il préfère | ‘oublier. 


Ces bénévoles, qui sont 70 à se relayer selon 
leur disponibilité ne sont pas là pour se projeter 
eux-mêmes sur les gens qui appellent. Il faut 
avant tout qu'ils soient clairs avec eux-mêmes: le 
Centre ne leur permettra pas de résoudre leurs 
propres problèmes. De plus, ils respectent deux 
règles d'or: l'anonymat et le secret du dialogue. 
Jamais le répondant ne cherche à identifier ou à 
localiser la personne qui appelle. D'autre part, il 
reste lui aussi tout à fait anonyme. Tout ce qui se 
dit pendant un appel et le fait même d'avoir appelé 
le centre reste secret. 


Leur tôche n'est pourtant pas des plus 
aisées, ni des plus motivantes.. La réussite pour 
eux ne se matérialise pas : leur seule satisfaction, 
c'est d'avoir calmé la personne Qui a appelé. Ce 
qui n'est pas davantage acquis bien sûr. D'autant 
que chaque cas, c'est évident, est différent. Si la 
majorité des appelants sont des femmes âgées 
de 30 à 60 ans—les personnes plus jeunes et 
plus âgées ont peut-être plus difficilement 
saccès» au téléphone, il y a aussi les appelants 
schroniques», les appels muets, ceux qui deman- 
dent comment mourir. Et puis des enfants parfois: 
neuf ans, dix ans... 


Si la crise économique est un thème devenu 
courant dans les conversations, elle ne constitue 
pas pour autant, semble-t-il, une cause de suicide 
en elle-même: elle s'accompagne d'autres pro- 
blèmes dont la gamme est très vaste. Il semble 
bien que pour bon nombre de personnes, l'idée 
du suicide ne suppose pas nécessairement 
l'envie de mourir mais plutôt le besoin d'une 
réconnaissance par l'entourage. La mort dans ce 
cas ne serait qu'un moyen de communication. 


L. Pre * 

un appel à l’aide 

Ainsi apparaît-il que penser au suicide, ce 
n'est pas seulement avoir envie de mourir. Même 
si celle-ci est présente, les comporternents suici- 
daires peuvent exprimer beaucoup d'autres.cho- 
ses: de l'agressivité contre l'entourage, une fuite 
devant une situation difficile ou l'expression d'un 


-découragement devant une accumulation de diffi- 


cultés. Mais la plupart du temps, le comportement 
suicidaire (la téntative de suicide surtout} est un 
réel appel à l'aide, une sonnette d'alarme par 
laquelle une personne réclame du secours. 

On comprend souvent très mal les personnes 
qui ont dés idées de suicide ou qui adoptent un 
comportement suicidaire. Dans notre société, on 
a tendance à rejeter les personnes suicidaires ou 
à les considérer commé folles. Les gens hésitent 
à exprimer ce qu'ils ressentent vraiment de peur 
de ne pas être compris. 


Ceci entendu, les bénévoles du C.B.S. on à 
même de dialoguer avec l'appelant, de répondre à. 
son appel. De le comprendre, de l'aider. Ils vivent 
des situations poignantes, des moments très 
forts, dont ils ne pourront jamais, répétons-le, 
évaluer les résultats. Il est très rare en effet qu'un 
appelant se. manifeste par la suite. La crises pas- 


ce ne sont pas 
des malades mentaux 


il serait faux ue que des comporte- 
ments suicidaires soient le fait de certaines caté- 
gories de la population. Is découlent en fait de 
problèmes assez constants: solitude, difficulté de 
communication, ‘dépression. Alcoolisme aussi 
{surtout féminin, parce que moins bien assumé). 
Le comportement suicidaire n'est donc pas uni- 
quement: le fait de personnes atteintes d'une 
maladie: mentale franche, mais également de per- 
sonnes considérées comme «normales», En fait, 
la «crise suicidaire» survient à la suite d'un événe- 
ment déclenchant qui perturbe la vie d'un individu. 
Ce peut être une maladie, le décès d'une per- 
sonne chère, un conflit conjugal qui viennent 
s'ajouter à tous les conflits existants, à toutes les 
difficultés qu'il a accumulées au cours de sa vie. 

Contrairement à un autre préjugé habituel, 
lorsqu'uné personne présente un risque suici- 
daire, celle-ci ne persiste pas nécessairement 
tout au long de sa vie. La crise peut étre l'occa- 

sion pour la personne de résoudre ses problèmes 
et de retrouver une existence équilibrée. Il est 
cependant à noter que l'amélioration qui fait suite 
à une crise suicidaire peut n'étre qu'apparente. 
Dans ce cas, le risque suicidaire n'a pas disparu 
et les trois mois qui suivent une tentative de sui- 
cide constituent uns période critique. 

D'autre part, l'être humain est extrémement 
ambivalent quand i| pense au suicide: son envie 
de mourir est généralement liée à une envie de 
vivre malgré tout, «d'être Sauvé». C'est ainsi que, 
Ex plupart du temps, le comportement suicidaire, 
èt la tentative de suicide en particulier, constitue 
un réel appel à l'aide, une sonnette d'alarme par 
laquelle le sujet réclame du secours parce qu'il se 
sent incapable de faire face seul à la situation. 


D'où l'importance et la nécessité du Centre 
de Prévention du Suicide. Car il est absolument 
faux de croire qu'une personne qui a rééllement 
envie de se suicider n'en parle pas. || est prouvé 
que la plupart des personnes qui se sont suici- 
dées en avaient parlé auparavant, Le suicide ne 
survient pas brutalement, de manière imprévisi- 
ble. ll est l'aboutissement de toute une évolution. 
Au cours de catte évolution, la personne essaie 
de trouver des solutions et de l'aide, et surtout, 
elle cherche à dialoguer. 


Le rôle du CPS consiste à ce moment-là à ne 
pas passer à côté du message. ll est une écoute, 
une aide. Un moyen de prévention. Point. En 
dehors de lui, il reste l'hôpital. Qui ñne constitue 
au'une banalisation de l'acte: hospitalisation qui 
se limite souvent à deux jours et qui consiste 
davantage à punir en utilisant des moyens répres- 
sifs (traitements douloureux) parce que celui qui 
tente de se suicider va à l'encontre de l'éthique 
médicale. Alors on y traite l'effet, pas la cause, 
sinon en moralisant un peu. 

Christiane 





| NON LE COMPRIMER POUR LE FAIRE ENCORE PLUS | RENTRER DANS LES CHAIRS 


























n alise la route 
et nous continuons 
à sortir 


des sentiers battus. 
Notre blabla 

est notre label, 

notre différence. 
RZAB 104.5 MHZ FM 
une radio à utiliser! 





Le collectif. des =Radio’Z'Alternatives de 
Bruxelles existé depuis 1978 sous forme d'asso- 
ciation de fait et depuis 1980 sous forme d'asbl 
d'éducation permanente. Le collectif RZAB est un 
pionnier de la radio libre en Belgique et en particu- 
lier à Bruxelles puisqu'il devait lancer la première 
radio libre capable de couvrir l'agglomération. A 
cette période exaitante de bouillonnement radio- 
phonique, il était possible avec un émetteur de 25 
waîts de couvrir l'agglomération de Bruxelles. À 
cette époque, les RZAB étaient passionnantes! 


La radio est un moyen d'expression simple et 
peu coûteux qui permet à tous un accès facile et 
rapide à l'expression. Le but des RZAB était et 
reste de donner l'accès à l'antenne et de perimet- 
tre à chacun, dans le cadre d'un projet commun, 
d'accéder directement à l'anténné sans aucun 
intermédiaire, sans aucune formation préalable, 
technique ou journalistique. L'expression 
s'invente et prend des formes nouvelles inatten- 
dues. L'essentiel n'est pas de coller le plus possi- 
ble à l'image que les professionnels ou les audi- 
eue ont de ta Face nee de faire accepter, 
dre, de créer ( en hors des normes radiophoni- 
ques reconnues. À 

C'est dans cet esprit que nous avons éntre- 
pris en collaboration avec d'autres radios régrou- 
pées au sein de l'Association pour la Libération 
des Ondes (ALO), un travail Institutionnel dont le 
but essentiel était d'arriver par la voie d'une régie- 
mentation minimale à garantir nôtre existence à 
tous sur un pied d'égalité et nous préserver de 
l'envahissement de l'espace hertzien par la propa- 
gande politicienne ét les messages publicitaires. 
En bref, éviter une situation à l'italienne. 


Nous ne voulons pas de subsides, pas de 
règlementation dés contenus, simplement une 





limitation des puissances et l'attribution des fré- 
quences ainsi que le contrôle des moyens de 
financement des radios. Cette négociation au 
niveau de la Communauté française a conduit au 
décret du 8 août 1981 et à une période de tolé- 
rance judiciaire (toute relative d'ailleurs 
puisqu'elle n'a pas empêché les RZAB d'être 
inculpées pour avoir permis à l'ALO d'organiser 
Radio Riposte suite à une saisie de plusieurs 
radios libres en 1980). Cette période de tolé- 
rance a été globalement favorable aux radios 
commerciales. C'est exactement la situation que 
nous voulions à tout prix éviter en négociant le 
décret avec la Communauté française, une situa- 
ton de jungle où les plus riches sont les plus 
forts. 


notre réalisme impénitent 
et hors contrôle. 


Les RZAB sont nées dans l'illégalité comme 
revendication d'un droit à l'expression. Leur 
volonté est de prendre la parole et ne pas la lais- 
ser dans l'état (l'Etat?) où elles l'ont trouvée. 
Faire de la radio, c'est d'abord et avant tout se 
donner la parole, prendre en main sa propre 
image et les conditions de sa réalisation. Mous 
sommes des énergumènes et nous aimons les 
cocktails. 


Nos espoirs ont souvent quelque chose de 
dérisoire, petits pas, petites victoires, conquêtes 
d'espaces réduits «alternatifs», ludiques, culturels 
ou politiques. Le pouvoir est partout et nulle part 
ou du moins on nous le fait croire. Nos moyens 
d'action sont limités, un peu usés. La lutte est 
quotidienne (répression, contrôle) et les-résultats 
sont diffus, sporadiques, souvent impalpabies. 
Cette situation ne peut déboucher que sur de 
nouveaux moyens d'action qu'il nous appartient 
d'inventer. L'enjeu est de taille puisqu'il s’agit de 
notre capacité à nous mobiliser pour créer nous- 
mêmes notre mode de vie. 


Au-delà du droit à l'expression, c'est le droit à 
la décision que nous revendiquons. La nouvelle 
saciété technicienne se veut inéluctable comme 
le progrès et au-dessus des pressions. L'argu- 
mentation économiste est maître du jeu et le fata- 
lisme s'installe. Et pourtant, nous restons convain- 
cus que nous ne pouvons laisser les choses se 
faire sans nous et contre nous. 


C'est pourquoi les RZAB n'ont pas attendu 
qu'on leur balise la route et continuent à sortir des 
sentiers battus. Nous tenons à promouvoir lé lan- 
gage «polyphoniques (cacophonique?) que les 
radios libres ont connu dans l'ilégalité des pre- 

mières heures, leur amateurisime impénitent est 
ae et ce en dehors des schémas tradi- 
tionnels de l'organisation, des porte-parole. Nous 
refusons de nous enfermer dans le professionna- 
lisme technicien et réducteur. 

Nous nous situons résolument en dehors des 
normes techniques reconnues, en dehors du 
concept minimaliste de l'éducation permanente et 





















L'OBJECTIVITE EST UN MYTHE, LA CAUTION MORALE DE LA CENSURE 


e. | tt et Lie soir CURE deep one ne 
1e. _ intervient de nouveau en téléphonant à Ia radio. 


Radio Alice - oo 1971 





de l'animation socio-culturelle, Notre terrain est 


vaque et sans limite. il est l'objet d'une création 
permanente, explosive. Ce terrain, c'est notre 
mode de vie + notre imagination. Les RZAB for- 
ment un collectif ouvert aux individus comme aux 
groupes. Nous nous voulons carrefour (dange- 
reux?) et rampe de lancement. Notre projet et 
notre réalité sont autogérés par l'ensemble des 
membres effectifs. 


Les AZAB répondent certainement à un 
besoin de dire mais font un pari volontariste quant 
au besoin d'écouter. Nous devons créer l'écoute 
puisque notre démarche se situe en dehors de la 
voie facile du programme standard <grand public», 
uniformisant, programme de consensus minima- 
liste qui ignore les conflits et promeut le divertis- 
sement commercial stéréotypé. 


Pour nous, le taux d'écoute n'est pas la 
mesure de la justesse de notre choix minimaliste 
mais üne mesure dynamique de là réussite de 
notre volonté de transformer la radio de bruit de 
fonD en vecteur d'information et de communica- 
tion. Il s'agit d'un enjeu Gapital puisqu'il s'agit de la 
capacité des groupes et des acteurs sociaux à 
maîtriser l'image de leurs désirs, de leurs modes 
de vie, à démédiatiser l'information. 


Notre qualité ne se mesure pas à notre degré 
de professionnalisme ni à la stéréophonis de nas 
signaux. Elle ne se mésure pas au spectrum et n'a 
rien à voir avec la marque de notre table de 
mixage. Elle est dans notre spécificité, notre ima- 
gination, dans notre capacité à écarteler les oreil- 
les pour susciter l'écoute. Et nous ne nous con- 
tenterons jamais d'être entendus. 


Notre blabla est notre label, notre différence. 
I n'est ni neutre ni objectif (l'objectivité est un 
mythe, c'est la caution morale de la censure}, ni 
assimilable facilement. Notre parole ne supporte 
pas la comparaison avec les normes technicien- 
nes de la «bonne voix radiophonique», notre musi- 
que n'est pas passée à la moulinette du hit-barade 
et nos émissions sont d'un réalisme impénitent et 
hors contrôle 
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f Te isbme de l’école ne Jui pe plus. Les autres 
fe ou jansens du vol à la tire, ils cherchaient à sortir de 


sses Déceuvrés, mutins, proscrits que les officines ministérielles 
habitude Robbie sous uniforme du pire: «Ce sont des caracté- 


Avec ces adolescents délaissés, sur qui il est arrivé que l’amour, l'autorité, le 


‘sens commun n’aient plus de prise, l’équipe du Snark conduit depuis onze ans 
une démarche originale autant que difficile. Une longue patience faite de soli- 
darités et de tensions, d’écarts et de déconvenues. De découvertes aussi. Avec 
un maître-mot, comme la devise d’un fronton: que les jeunes prennent et 


s’approprient la parole. 


«Dès le début on a doublé l'assemblée des 
adultes d'un leu autonome pour les jeunes. Un 
leu où, pour être reconnus, ils doivent s'avancer 
à découvert, répondre, apprendre à se défendre 
quand on les interpelle. C'ast même le point le 
plus fort de l'institution, explique Roudoudou, l'un 
des fondateurs du Snark. Les gosses évoluent 
vers une Capacité à se défendre par la parole, à 
négocier, à reconnaître les autres et à aller ainsi 
dans le sens de l'intérêt générals. Est-il néces- 
saire de dire qu'ici rien n'est à idéaliser? Que 
l'apprentissage des jeunes, tous dyslexiques par 
rapport à leur propre existence, n'est ni un pro- 
cessus ni un trajet linéaire ? 


Philippe, le psychiatre: «Au contraire, sponta- 
nément c'est le rapport de domination, de barba- 
rie qui prévaut entre les enfants». Un constat 
incontournable et glacé qui a bousculé, dès les 
premiers mois d'existence du Snark, la part d'illu- 
sions et d'angélisme dont était imprégnée son 
équipe d'éducateurs. «Dès le début, on s'est 
trouvé devant une situation de violence tellement 
massive, avec pour nous une telle angoisse, 
qu'on en était déboussolé. Libérer la parole des 
Jeunes ne suffisait pas pour qu'ils deviennent tout- 


à-coup gentils, qu'ils se respectent les uns les | 


autres. Petit à petit, on s'est rendu compile que la 
règle, la loi seules pouvaient établir une certaine 
égalité». 


La règle, la loi...? Pour ces libertairés de 
l'après 68, il y à une somme de réflexions, de 
remises en Cause que l'expérience accumulée a 
obligé à opérer. Avec, au centre, le questionne- 
ment sur le pouvoir, le statut de l'enfant, son rap- 
port au monde adulte. 

Le pouvoir à deux vitesses, ça existe au 
Snark. Dans l'Assemblée Générale des adultes, il 
fonctionne à la convenance de tous, comme une 


sorte de vertu qui donne son originalité ét sa mar- 
que à une entreprise vraiment démocratique. On 
y décide de tout, chaque travailleur y a une voix 
égale. 

L'A.G. des jeunes, par contre, rompt les 
mythologies et l'imagerie facile. Le pouvoir y est 
plus flou. Théoriquement, l'Assemblée réunit, une 
fois par semaine, les trente gosses de l'institution; 
mais, malgré la légitime ambition des «grands», 
elle n'est jamais devenue un lieu véritablement 
autogéré. Patrick, seize ans: «Si c'était pas obj- 
gatoire, on n'irait pass. Pour Michel, l'un des édu- 
cateurs, c'est plutôt d'une gestion assistée par 
les aduites qu'il faudrait parler. «Faut pousser les 
gosses pour que les assemblées se tiennent. 
Ordinairement, l'assemblée n'est d'ailleurs pas 
l'endroit privilégié où viennent Se régler les pro- 
blèmes et les conflits. Ça se passe en dehors, à 
travers les rapports de force, Fintimidation, les 
relations de bandes, de chefferies 


«Que les jeunes prennent du pouvoir: le slo- 
gan n'a pas fait recette au Snark. Ce n'est pas 
qu'on n'y ait pas cru. Disons que la réalité pratique 
a montré combien il était difficilement applicable. 
Pour les jeunes entrants en effet, il n'y a pas le 
soucl automatique d'avoir un destin à partager col- 
lectivement. À la vérité, ce sont les adultes qui 
leur donnent, qui leur déléguent du pouvoir, c'est- 
à-dire les capacités de décider une part de la vie 
commune avec le point de vue de la collectivité. 
+C'est dur à dire, reconnaît Roudoudou, mais on 
n'arrête pas de se poser en exemple. Nous, on 
défend la Règle parce qu'elle est le ressort et le 
résultat d'une volonté commune et le support 
d'une relation d'égalité possible. On leur demande 
sans cesse de faire comme nous. Parce que les 
relations de domination nous sont insupportables. 
Voir un gosse être l'esclave d'un autre nous est 
aussi inadmissible qu'être nous-mêmes les escla- 


le snark à onze ans 
la chasse continue 


fêtons ça vendredi 21 septembre 


14h: Accueil, présentations, coup d'œil sur ces onze ans. 15h: Trois discussions: travail institutionnel 
et travail famille, problématique de la gestion collective, école et institution, 16h30: Recentrons le 
débat: l'avenir du Snark et d'ailleurs. À partir de 17h: Large déploiement de talents: sculptures, des- 
gins, salades, escalades, films, football, grillades, promenades, cocktails, fine cuisine, poésie, etc. 
20h30: Grande soirée costumée (thème : la chasse au Snark de Lewis Caroll) avec 


PAF: 200 francs. 43, rue du Vivier à Bois-du-Luc (Houdeng-Aimeries), tél. 064/22.00.32 
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ves d'autres individus. Or, à travers toutes les 
contradictions de la vie quotidienne — «Pourquoi 
lui as-tu piqué ses fringues ?» — c'est constam- 
ment de ça qu'on discute à l'Assemblée des jeu- 
nes». 


Parmi les problèmes débattus, il y a de tout. 
Le vol de la caisse par exemple. La dernière fois, 
elle a disparu avec ses cinq mille francs. Le plus 
important n'a pas été qu'on les retrouve mais que 
cela se soit fait en négociant, sans dénonciation. 


Plus prosaïque : Lulu et Gontrand ont balancé : 


les affaires de Marc par la fenétre. Ça, c'est la 
question des chambres, des relations entre leurs 
occupants. Devant l'AG, les deux bretteurs ont 
intérêt à avancer des explications qui se tiennent 
et tiennent compte de l'intérêt général. Sinon, ça 


ne passe pas. Mais l'AG des jeunes décide aussi | 


du choix des animations, des soirées dansantes, 
du ciné. La vie gaie, quoi. 


Au Snark, le placement ne veut pas étre vécu 
comme une défaite des parents. Sans doute les 
garçons et les filles qui y arrivent sont-ils en inadé- 
quation per rapport au conforme, au normal, mais 
leur humeur est une notion aussi insaisissable 
qu'incodifiablé. Chez eux, ils cassaient des fené- 
tres, ils piquaient n'importe quoi, ils étaient consi- 
dérés comme <trop lents», lymphatiques: toutes 
«déviances»: que les jeunes ont difficile à recon- 
naître alors que, dans le même temps, ils en ont 
sensitivement conscience. Tout le travail des édu- 
cateurs consistera à he pas les en accabler mais à 
rendre transparents les points de coinçage 
cachés. 


Philippe: «L'équipe ne veut pas se mettre 


dans une situation de remplacement de la famille | 


mais dans un rapport triangulaire. Pour nous, les 
parents ne sont ni des cons, ni des salauds, ni 
des ennemis: mals des égaux avec qui nous 
tenons à discuter. À qui nous cherchons à faire 
connaître notre point de vue sur ce que pourrait 
être leur attitude vis-à-vis de leurs enfants». 


Mäis comme rien ne peut être encarté 
d'avance, || arrive, tout aussi souvent, que cette 
volonté de dialogue soit précédée de situations 
conflictuelles, grotesques et caricaturales. Ainsi 
Claire, seize ans, qui demande un jour à pouvoir 
prendre la pilule, La réaction de l'équipe consiste 
à lui donner l'information préalable, à la fois techni- 
que et émotionnelle. On lui fait visiter un centre de 
planning: elle passe deux fois chez un gynéco et 
reçoit enfin les anticonceptionnels. Sentence du 
père quañd elle rentre chez ses parents le week- 
end: «Moi vivant, tu n'en prendras pas». Comment 
Claire résout-elle le problème? Pendant les cinq 
jours qu'elle passe au Snark, elle prend la pilule: 
les deux jours où elle va chez son père, elle ne la 
prend pas. Simple. 


Histoires de famille? A un autre niveau, 
symbolique celui-là, on évite autant que possible 
de jouer aux parents de substitution. Même dans 
les cas limites: celui de Jean-Pierre en est un, 
parmi d'autres. Jean-Pierre, c'était un jeune très 
violent, auto-mutilateur. H pétait les carreaux en 
morceaux pour se les mettre dans le corps. I! avait 
un tas de problèmes ce gosse, qu'il continuait à 
porter à l'intérieur-même du Snark. Alors qu'il s'y 
sentait bien. Tous les deux jours, il y avait des 
bagarres dont i était l'initiateur ou la seconde 
main. Pour nous la question à résoudre, c'était: 
que faire avec ses crises d'automutilation? Cer- 
fains voulaient le materner, s'occuper de lui en 
permanence. On a refusé cette fausse Issue. 
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D'autres voulaient le laisser aller jusqu'au bout, 
espérant que cela en resterait au niveau de la pro- 
vocation. En fait, n'y a jamais de solution- 
miracle. Et si l'équipe a trouvé des réponses, pro- 
visoires évidemment, c'est d'abord parce qu'elle 
en a discuté constamment, au jour le jour, en 
tenant compte à la fois de la personnalité de Jean- 
Pierre, de son entourage, de sa famille, de nos 
propras limites: celles de l'institution, celles de 
ses membres». 


Or, c'est ce perpétuel questionnement col- 
lectif qui finalement aura contribué à souder la 
communauté des adultes, en lui permettant de 
reconnaître les différences de perceptions, de 
sensibilités qui la composent. Car si Jean-Pierre 
trimbalait avec lui des images trop fortes, allant — 
pendant un moment — jusqu'à immobiliser sur son 
cas la communauté entière, à la réfréner, cela 
n'aura pas été vraiment négatif. En gérant ce type 
de problèmes, les adultes les ont vécus comme 
un ensemble de moments nécessaires d'autore- 
pérages et de redéfinition. 


On peut même aller plus loin: le Snark, pour 
continuer à vivre, aura eu besoin de ces avan- 
céss, de ces autocontestations continuelles. 
Même si, au bout du compte, c'est l'utopie de 
départ, celle portée par les premiers membres du 
Snark, qui en aura été profondément boulever- 
sée. 

«Les adolescents ne savent pas supporter les 
adultes. Et en même temps, quand on leur dit 
qu'ils ne sont pas des adultes, ils ne le supportent 
pas non plus, commente Roudoudou. Nous, les 
adultes, on gagne du fric, on boit, on fait l'amour 
guand on veut. Pour cela, Ils nous envient et le 
revendiquent. En nous, on ne peut pas le leur 
accorder. Par rapport aux idées des années 70, 
le mythe fusionnel de Woodstock, le joint et la 
liberté pour tous, on a blen changés». 


Le réalisme, nouveau faux nez de la Restaura- 
tion et des idéologies traditionnelles, aurait-il ainsi 
tout emporté? Thérèse, qui s'occupe des cuisi- 
nes, est plus mesurée: «La gestion colisctive 
entre adultes, ce n'est pas un rêve ou une vieille 
relique. À côté de l'AG, chaque semaine deux 
personnes assument l'ensemble des responsabil- 
tés 24 heures sur 24, Et toute l'équipe y passe. À 
tous points de vue, cela oblige chacun à sortir de 
sa situation particulière pour prendre en compte /a 
globalité des problèmes. De cette manière, on 
empèche les phénomènes de pouvoir, de chefs. 
Quant aux gosses, bien sûr c'est souvent dur, Et 
en même ternps, c'est gentil. Même si l'affection 
gu'is nous portant, ils l'axpriment mal ou difficile- 
ment, S'ils se sentent libres ? Oui, je le crois. Sur- 
tout la Hberté de s'exprimer avec leurs mots à eux. 
ici, on ne les cale pass. 


Sur les murs de la classe de français, des élè- 
ves ont peint des vers d'Apallinaire : 
«Jamais les crépuscules ne vaincront les aurores 
Etonnons-nous des soirs mais vivons les matins 
Méprisons l'immuable 
Que je trempe mes mains en l'onde heureuse». 


«Et si la liberté, c'était d'expliquer pourquoi 
l'interdit est interdit >, a demandé Walter. 


«Pour moi, le bonheur c'est Ja libre entente, ici 
entre nous tous», a répondu Patrick. 


Pierre, pendant un moment, n'a rien dit. «Ma 
liberté à moi, c'est de davenir adulte at de travait- 
ler», «Le bonheur, c'est comme la liberté: c'est ce 
qui n'est pas symétrique». Jean Flinker 
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rue de l'inu mensuel 


tél. 02/736.27.76 cger 001-0536851-32 


Abonnez-vous, .…..aujourd’hui 


Cela fait plusieurs mois, voire plusieurs années, que vous recevez gratuitement dans votre 
boîte aux lettres notre mensuel Alternative Libertaire. Vous n'êtes pas sans savoir que l’austé- 
rité sévit partout et notamment dans les associations qui, comme la nôtre, loin des rivages 
commerciaux, tentent de porter une action, une parole de changement social. 


En quelques années, le prix du papier a pratiquement doublé, le timbrage périodique est passé 
de 60 centimes à 2 francs. Malgré cela, nous voulons continuer à vous rendre, du moins nous 
l'espérons, un service d’ information-réflexion via notre journal. C'est pourquoi nous vous 
demandons de bien vouloir participer au financement de ce service, ne fût-ce qu’en ce qui 
concerne les frais d'envoi ( 100 francs par an). 


Vous avez pu constater qu'Alternative Libertaire s’est sensiblement amélioré. La forme qui 
tend à mieux mettre en valeur ce qui doit être dit. Le fond avec une ouverture large à tous ceux 
qui veulent par ce biais (4.000 exemplaires) communiquer avec les autres. Alternative Liber- 
taire, plus que jamais, se veut lieu, miroir de nos réalités. Pour faire connaître vos activités, vos 
. actions ou vos réflexions, c'est le média qu'il ne faut pas oublier. Les 1.100 abonnés, les 200 
envois à la presse, les 800 envois aux collectivités, le reste distribué en promotion, ne man- 
queront pas d'informer le «milieu» que vous voulez sans doute toucher. Les journaux qui se 
proposent cet objectif ne sont plus légion, les défendre, les aider à vivre c'est un peu vous 
ménager un canal de communication. Voilà une raison plus que valable de faire l'effort de 
l'abonnement, en nous versant 600 francs pour un an au compte 001-0536851-32. 
on 





asbl 22 mars 








En espérant votre réponse positive, 
En espérant vous retrouver prochainement dans les colonnes d’Alternative Libertaire, 


Le Collectif de l’asbl 22 Mars 





